

VOLCANS EN ACTIVITE. 




lieu d’étre formés de pierres détachées, de rapilli et de cendres, 
comme c’est le cas ordinaire des volcans formés dans l’atmosphère, 
sont probablement composés de couches plus solides , dus à l’agglo- 
mération des pierres et des matières pulvérulentes, par l’eau 
boueuse, à une température élevée; de telle sorte, qu’au premier 
aspect , les couches présentent l’apparence d’une roche homogène. 

La chaleur du volcan ayant sans doute fait périr les différents ani- 
maux qui habitaient à la surface ou à l’intérieur du sable ou de la 
vase qui formait le fond de la mer , leurs restes doivent être main- 
tenant ensevelis sous les cendres et boues , produits de l’éruption. 

Le capitaine Seuhouse descendit , le 3 août , sur ce volcan (com- 
munément appelèl’ UedeSciacca, à cause de sa position entre Sciacca 
et Pantcllaria * ); et estima que la hauteur du point le plus élevé 
au-dessus de la mer était 160 à 180 pieds. Il évalua le diamètre inté- 
rieur du cratère, qui offrait un cercle presque parfait, à environ 
4oo yards, et la circonférence de l’île à un mille un quart ou un 
mille un tiers *. 

Ce volcan paraîtrait avoir été pendant quelque temps en activité 
sous les eaux , avant de parvenir à leur surface ; car sir Pulteney 
Malcolm, en passant sur ce point, le 28 du mois précédent (juin) , 
ressentit des secousses qui furent alors attribuées à un tremblement 
de terre 3 . 

Ce n’est que depuis les temps historiques , et seulement par d’heu- 
reux hasards , que des preuves de volcans ainsi élevés du sein de la 
mer ont pu être conservées. Les moyens que l’homme possède à cet 
égard sont d’une date si récente, que l’on peut affirmer que ces 
phénomènes ont dû être fréquents. Nous devons aussi remarquer 
qu’aujourd’_hui.jnêiue ils peuvent se produire dans les régions éloi- 


• v - 1 Le lecteur peut choisir entre quatre noms que possède déjà cette nouvelle île , 
Corrao , Jfotham , Graham et Sciacca. 

3 Journal qf the geographical Society , 1 830-1 831 . 

3 Suivant une tradition répandue à Malte, un volcan aurait existé au même endroit 
nu commencement du dernier siècle ; et, sur une vieille carte de Foden, on trouve 
indiqué , sous le nom de Brisants de Larmour , un bas-fond recouvert de 4 brasses 
d’eau , à un mille du même point. Journal qf the geographical Society. 

Il est impossible de ne pas être frappé , en examinant les dessins et plans des iles 
de Sabrina et Sciacca , de la ressemblance qu’elles offrent avec les iles volcaniques qui 
nous présentent un bassin intérieur communiquant par un étroit passage avec la mer. 
Telle est par exemple X (le de la Déception ou Nouveau-Shetland austral , dont on 
trouve la description et le plan dans le journal de la Société géographique. Le bassin 
intérieur a 5 milles de diamètre et 97 brasses de profondeur. Beaucoup d’autres 
exemples se présenteront d’eux-mêmes au géographe. La communication entre le 
bassin intérieur et la mer, semblerait produite, dans le cas des iles Sabrina et Sciacca, 
par le courant d’eau impétueux qui s’élançait du cratère pendant les explosions. 






HISTOIRE 

PHILOSOPHIQUE 

DES PROGRÈS 

DE LA PHYSIQUE. 

TOME I. 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



f )y </c*rrU 

HISTOIRE 

PHILOSOPHIQUE 

DES PROGRÈS 

DE LA PHYSIQUE, 

• . 1 ■ 

Par A. LIBES. 



L’histojre du monde sans l’histoire des sciences 
est comme la statne de Polyphème, sans œil. 

Le Chancelier D a c o dt . 


TOME PREMIER. 


'yfist y / . 

wi/ 


paris - 

! L’a ote or, rue Mêlée, n°45; 

Coürcier, Iraprimeur-Libr., quaides Auguî- 
tins , n° 57 ; 

Mich aud, frères, rue des Bons-Enfans, n®34i 
ET A LA HAÏE, 

Chez Immerzeel et Compagnie, Libraires. 

l8lO. 



"\ 


' Digitized by Google 



Liste des Ouvrages du même Auteur, qu’on 
trouvera chez les mêmes Libraires. 

I 

r — ' . *' 

Nouveau Dictionnaire de Physique , 4 vol. in-8. 

Traité élémentaire de Physique , 3 vol. in-8. 

Physique chimique , ou Application de la Chimie moderne 
à la Physique, 1 vol. in-8. 

Théorie de l'élasticité appuyée sur des faits, confirmée 
par le calcul, in-4. ♦ 

Théorie de l'attraction moléculaire ramenée à la loi de la 
gravitation, in-4- 

Série d’Expériences nouvelles sur l’électricité par contact, 

in-4. 

• * 

Conformément au Décret impérial du 5 février 1810, 
les Exemplaires ont été déposés. Tout Exemplaire qui 
ne sera pas s igné par l’ A uteur , est regardé comme contre- 
1 façon , et les contrefacteurs seront poursuivis suivant la 
rigueur des Lois. 


t 

» 

\ 

t 

| 

- 

r 



INTRODUCTION. v 

n’est j amais exclusivement le ur ouvrage. 
Ils mettent en jeu les passions et les 
intérêts de la masse de la nation , qui 
deviennent ainsi l’instrument de la ré- 
volution qui s’opère. 

Comme les événemens politiques, 
les sciences doivent aux hommes l’exis- 
tence. Mais la multitude ne partage ja- 
mais la gloire de cette espèce de créa- 
tion. Elle appartient entièrement à 
quelques hommes de génie , qui ont le 
privilège d’arracher à la nature ses se- 
crets , et la noble hardiesse d’acheter 
par des sacrifices , le plaisir de les dé- 
voiler à l’univers. 

9 

Le monde politique n’est jamais sans 
mouvement. Les passions humaines lui 
donnent chaque jour une nouvelle ac- 
tivité; et son histoire n’est qu’un tableau 
d’événemens qui se succèdent sans in- 
terruption , et dont chacun , naissant de 
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celui qui le précède , enfante celui qui 

le suit. 

Le monde savant ne partage point 
cet avantage. Le mouvement qui l’a nime 
a un défaut de continuité, qui le con- 
damne souvent à l'inertie et au repos ; 
et l’histoire d'une science n’est qu’un 
tableau de découvertes et d’erreurs pré- 
sentées d’après l’ordre de leur naissance, 
et qui, conséquemment, ne peuvent 
être enchaînées par une dépendance 
réciproque. ■ j . . . . / 

*. • . . . t *i . * - • J - - . - 

Pour peindre les mouvemens du cœur 
humain, l’historien politique emprunte 
sans danger à l’imagination , sa fécon- 
dité et ses richesses. Il peut toujours 
embellir ses tableaux des charmes de 
la plus brillante diction. Son style 
doit être animé, comme les passions 
dont il consaci-e les bienfaits et les ra- 
vages. ... . ; , 

° -, 
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Pour peindre la marche de l’esprit 
humain , l’historien des sciences ne peut 
puiser qu’avec ménagement dans les- 
trésors de l’imagination. Son style doit 
être simple, comme la vérité dont il 
expose l'origine et les progrès. Heu- 
reux , si à la simplicité du style il sait 
allier l’élégance qui fait aimer la vérité, 
sans lui porter aucune atteinte. 

La carrière de l’histoire, et surtout 
de l'histoire philosophique, est tou- 
jours semée de précipices et d’écueils. 
Il faut, pour s’en garantir, une heureuse 
association de connoissances approfon- 
dies , de qualités et de talens : effrayé 
parla difficulté de l'entreprise , j'avoue 
que je me suis vu plusieurs fois sur le 
point d’en abandonner l’exécution. 
Mais un penchant irrésistible nous^ra- 
mèjie toujours vers notre science favo- 
rite - y et quand les moyens auxiliaires 
nous manquent pour la servir par 
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vüj INTRODUCTION, 

des recherches expérimentales , nous 
sommes portés , pour ainsi dire malgré 
• nous , à lui prodigüér d’autres soins. 

J’ai fait tous mes efforts pour rendre 
cet Ouvrage digne du public impar- 
tial et éclairé auquel j’en fais hommage. 
Puisse-t-il servir à ranimer le goût 
presqu’éteint de la bonne Physique ! 
c’est- à-dire , de celle qui est fondée sur 
l’expérience, l’observation et le calcul. 
Je desire d’être utile , sans desirer de 
grands succès : ils irritent l’envie , qui 
calomnie lâchement le mérite et la 
vertu. 



HISTOIRE 

PHILOSOPHIQUE 

DËS PROGRÈS 

DE LA PHYSIQUE. 


CeT Ouvrage est divisé en quatre livres. 
ï)ans le premier j’examine l’état de la Physique 
depuis son origine jusqu’à Descartes; le second 
considère ce qu’elle devient depuis Descartes 
jusqu’à Newton; dans le troisième, je suis la 
marche de la Physique depuis Newton jusqu’à 
la naissance de la Chimie pneumatique ; enfin, 
le quatrième a pour objet les progrès de la , 
science depuis la naissance de la Chimie pneu- 
matique jusqu’à nos jours. 

TomeL 
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LIVRE PREMIER. 

t , ' 

K»* ‘ ' . 

Histoire philosophique des progrès de la 
Physique , depuis son origine jusqu'à 
D escortes. 


CHAPITRE PREMIER. 

Tableau de la Physique naissante chez les 
Égyptiens. 

■ . • ... '. - ■** 

§ I er ' 

Du moment qu’il a existé des hommes , le 
tableau du ciel et le spectacle sans cesse re- 
naissant des phénomènes de la terre qpt du 
frapper leurs regards j fixer leur attention, pi- 
quer leur curiosité. L 'origine de la Physique 
remonté donc à l’origine du monde , si on la 
fait consister dans des observations peu nom- 
breuses, inexactes , et encore enveloppées de 
cette obscurité profonde que nécessite leur 
isolement. Ce n’est point là l’idée qu’on doit 
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DES PROGRÈS DE LA PHYSIQUE. 5 
se Former d'une science qui occupe le premier 
rang parmi les sciences naturelles : son exis- 
tence est liée à celle d’un corps de doctrine 
plus ou moins complet, plus ou moins ré- 
gulier, qu’elle doit offrir au moment même 
de sa naissance. C’est donc chez les peuples 
qui ont recueilli les observations éparses des 
hommes des premiers âges , qui en ont augmenté 
la masse, qui les ont rectifiées et éclairées en 
les rapprochant , qu’il faut chercher l’origine 
de la Physique. Les Egyptiens seuls ont rempli 
ces conditions ; l’Egypte doit donc ètrè re- 
gardée comme le berceau de la Physique. Le 
soin de conserver ce précieux dépôt fut confié 
exclusivement aux ministres du culte , qui l’en- 
veloppèrentd’un voile mystérieux pour le rendre 
inaccessible aux regards de la multitude. 

«v V %, Jt.và A > 

g ç-»* 

La Physique naissante ne peutsans doute nous Physique na«- 

vnte chex le* 

onrir qu une masse de phenomenes sortant , Egyptien», 
pour ainsi dire, brutes des mains des premiers 
observateurs, et des conjectures plus ou moins 
hasardées sur la cause qui les fait naître. Telle 
étoit la Physique des Egyptiens. 

An 

>- ■ ■ -I .. G. 
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4 HISTOIRE PHILOSOPHIQUE 

Divers élémens (i) dont la réalité ne parois~ 
soit pas équivoque , prenoient naissance dans le 
sein de la matière , et donnoient, par des com» 
binaisons infiniment variées, l’existence à tous 
les êtres (a). Les fleuves dévoient leur origine 
à la condensation de l’air , opérée par la nature 
dans les cavités souterraines. Le mécanisme du 
corps humain , et particulièrement de l’organe 
de la vision , exerça long-temps la sagacité des 
Egyptiens : les propriétés des végétaux et leur 
Influence sur l’économie animale étoient pour 
eux un sujet inépuisable de travaux et de con- 
jectures. La vertu attractive et répulsive de 
l’aimant ne leur étoit pas inconnue (3) ; et, sans 
parler de la géométrie dont ils s’attribuoient l’in- 
vention, et qu’ils cultivoient, dit-on, avec soin 
pour reconnoltre les limites de leurs champs, 
effacées par les ravages du Nil, ils donnoient à 
la terre une rondeur parfaite; conjecture heu- 
reuse et d’autant plus honorable pour celui qui 
l’a formée , que , quoique contrariée par le té- 


(i) Voyez la note 1 du premier livre. 

( 1 ) In primo de Ægyptiotum philosophia libro. 
Laertius Menagii prooèm. , pag. 8. 

(3) Voyez la note a du premier livre. 


DES PROGRÈS DR LA PHYSIQUE. 5 
moignage des sens , elle est née dans l'enfance 
de la Physique (i). 

Le ciel offroit aux Caldéens, et après eux aux 
Egyptiens, le spectacle de trente-six constella- 
tions; douze occupoient le zodiaque , où ils pla- 
çoient le soleil , les planètes et les satellites , dont 
les mouvemens divers étoient appréciés avec 
assez d’exactitude ( 2 ). Ces fameuses pyramides 
d’Egypte , échappées aux ravages du temps , an- 
noncent que la mécanique ne lui étoit point 
étrangère ; et leur position , par rapport aux 
quatre points cardinaux , atteste une connois- 
sance exacte de la ligne méridienne. Macrobe 
fait honneur aux Egyptiens, de l’opinion du 
mouvement de Vénus et de Mercure autour du 
Soleil ( 3 ) ; et saint Clément d’Alexandrie 
leur attribue l’hypothèse du mouvement de la 
terre. La cause des éclipses de lune leur étoit 
parfaitement connue (4) ; et toute l’antiquité 
les regarde comme les premiers auteurs de la 


(O Voyez la note 3 du premier livre. 

(a) Diod. Sicil. Rerum antiq. , lib. a, cap. 8 , p. 37 . 

(3) Comm. in Somn. , lib. 1 , cap. g. 

(4) Veye sla note 4 du premier livre. . 
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division de l’année en douze mois, avec l’ad- 
dition de cinq jours complémentaires. Les 
Egyptiens mesuroient le temps à la faveur des 
clepsidres ; mais on ne peut leur accorder 
l’honneur d’avoir les premiers imaginé cette 
mesure ift). Us considéroient le soleil et les 
étoiles comme des foyers de chaleur et de lu- 
mière, comme les brasiers de l’univers; il» 
annonçoient avec une espèce de sécurité, l’abon- 
dance et la stérilité des années. Les inonda- 
dations , les tremblemens de terre , l’apparition 
même des comètes, regardées alors comme des 
météores effrayans , n’échappoient point à leur 
hardie prévoyance (a). ^ 

Ces diverses connoissances , quoique mêlées 
d’incertitudes et d’erreurs, acquirent aux Egyp- 
tiens une grande célébrité qui leur attira des 
admirateurs et des disciples. Plusieurs habitant 
de la Grèce , parmi lesquels on distingue Tbalès 
et Pytbagore , franchirent les mers pour aller 
s’instruire en Egypte des mystères de la nature ; 
ils offrirent avec empressement aux prêtres 
égyptiens dépositaires de la science , un tribut 


(i) Voyez la note 4 du premier livre , 
(a) Rerum antiq. , lib. a , cap. 8. 



DBS PROGRÈS DE LA PHYSIQUE. 7 
d'admiration qui les rendit plus accessibles. 
Le voile qui enveldppoit la science ne tarda 
pas à être soulevé en faveur de nos illustres 
voyageurs , qui dès-lors se virent, avec autant 
de plaisir que de surprise, associés à la connois- 
sance des secrets de la nature. De retour dans 


leur patrie, leur premier soin fut de répandre 
avec une espèce de profusion la doctrine de leurs 
maîtres. Deux écoles publiques furent établies, 
l’une par Thalès, à Milet, dans l’Ionie; l’autre 
par Pythagore, àCrotone en Italie. Voyons ce 
que devint la Physique entre les mains de ces 
deux hommes célèbres et de leurs nombreux 
disciples. 




ThsUs. 
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CHAPITRE h . 

Tableau des progrès de la Physique entre les, 
mains de Thaïes et de ses successeurs. 

§ I". 

Thalès (i) étoit originaire de Phénicie , mais 
né à Milet , avec des dispositions heureuses et 
des talens dont le développement devoit dé- 
pendre de quelques circonstances favorables 
secondées par la culture. Le désir de s’instruire 
le porta en Egypte, et il ne reçut jamais d’autres 
leçons que celles des prêtres égyptiens. De re- 
tour à Milet , il se livra entièrement à l’étude 
de la nature , et d’heureuses découvertes signa- 
lèrent ses premiers pas dans la carrière. On 
lui doit d’avoir divisé le ciel en cinq, zones ; 
d’avoir mesuré avec assez d’exactitude le dia- 
mètre apparent du soleil ; d’avoir écrit sur les 
équinoxes d’une manière lumineuse. Il fit voir 
qu’on peut se servir avec avantage de la petite 

(i) Thalès est né en 63g ou environ avant J. C. Il 
«st mort en 54g. 
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DES PROGRÈS DE LA PHYSIQUE. g 
Ourse dans la navigation ; il dévoila la véritable 
cause des phases de la lune , sut prédire , le 
premier des Grecs, les éclipses du soleil (i), 
et apprécia avec plus de précision qu’on n’avoit 
fait jusqu’à lui, la forme, les mouvemens et la 
grandeur des astres. Ces connoissances vrai- 
ment utiles , jointes à celles qu’il tenoit des 
Egyptiens et qu’il communiquoit avec le même 
zèle à tous ceux qui vouloient l’entendre , le 
firent regarder comme le premier des sept sages 
de la Grèce. Thaïes ne fut point toujours aussi 
heureux dans le cours de ses recherches. Son 
imagination lui tendit quelquefois des pièges 
dont il ne sut point se garantir. Les planètes, 
le soleil , les étoiles , tout se nourrit de va- 
peurs, disoit-il hautement dans ses leçons. Le 
même principe alimente tous les corps de la 
nature, et ce principe, c’est l’eau (a). La vertu 
attractive de l'aimant et la propriété électrique 
de l’ambre lui paroissent des qualités suffisantes 
pour faire partager à ces substances toutes les 
prérogatives des êtres animés. Il ne reconnoit 


(1) /'oyez la note 6 du premier livre. 

(a) Origenis Philo sophumena. , cap. 1 , de Thalete. 
Payez la note 7 du premier livre. 


\ 
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Anyxiiurne , 
Anasagore , 
et Archelaüs. 
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qu’un seul monde : tous les astres circulent au- 
tour de son centre , qui est occupé par la terre , 
dont la rondeur ne lui paraît pas équivoque; et 
la terre repose sur la surface d’un liquide tel 
que l’eau. 

S H. 

• • « » { ■ -t 

Thaïes eut pour disciple Àpaximandre (i) , 
qui devint le maître d’Anaximèue (a). Anaxa- 
gore (3) succéda à ce dernier ; il donna des le- 
çons à Archelaüs (4) , et Archelaüs eut la gloire 
de former Socrate : mais la Physique n’avança 
point d’un pas entre les xnains de ces sages de 
la Grèce. Suivant Anaximandre , il n’existe 
qu’un seul principe, et ce principe, est l’in- 
fini. C’est l’infini qui donne naissance à tous 
les corps de la nature ; et c’est dans son sein 
qu’ils vont tous se perdre au moment de leur 
dissolution (5). 

Anaximène regarde l’air comme le souve- 
rain de la nature. Des principes sans nombre 


(i) Né en 6o6 avant J. C. , et mort en 642 ou environ. 
( 3 ) Né en 5a4 ou environ avant J. C. 

(3) Né en 496 ou environ avant J. C. 

(4) Né en 444 ou environ avant J. C. 

(5) Plutarch., de Placitis Philotoph. , lib. 1 , cap. 3. 
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imagines par Anaxagore , se combattent ou se 
conibiuent pour animer , pour embellir l’uni- • 
vers (i). Il reconnoît l’étendue et l’extrême di- 
visibilité de la matière; il dévoile le premier, 
par un écrit public , la cause des éclipses de 
lune ; il regarde le soleil comme une masse 
terrestre enflammée , la voie lactée comme for- 
mée par la réflexionde ses rayons , etles comètes 
comme un assemblage d'étoiles errantes (a). 

Le tonnerre est produit par le choc des nues , 
l’éclair par leur frottement; et l’air, qui s’in- 
sinue dans l’intérieur du globe , y excite sou- 
vent de violentes secousses. Les Grecs attri— 
buoient à Anaxagore la prédiction de la chute 
d’un météorite que l’événement justifia ( 5 ). 
Anaximandre, recommandable d’ailleurs par 
l'invention de la sphère , du gnomon et des 
cadrans solaires (4) , considère chaque étoile , 
chaque astre , comme uue divinité ; il fait bril- 

y ” ' * » * * ‘ jjfr * "■ ' J ' • • i * 9 " 

: > 

(0 Aristot. , Mctaphys. , lib. î , cap. 3, pag. aS5. 

(a) Aristot., ibid. 

(3) Plue , qui rapporte ce fait , paroît croire à la réalité 
de la chute, mais non à la vérité de la prédiction. Vo y. 

)a note g du premier livre. 

(4) Voyez la note () du premier livre. 
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1 er la lune et le soleil d'une clarté qui leur est 
propre (i) ; il représente ces astres comme en- 
vironnés d’une bande circulaire percée d’un 
orifice qui , suivant qu’il est ouvert ou fermé, 
nous fait jouir ou nous prive de la lumière. Il 
donne à la terre la forme d’une colonne appla- 
nie qui n’a besoin d’aucun appui , parce quelle 
est également distante dans tous les points de 
sa surface, des différens corps qui l’environ- 
nent (a). Anaximène regarde Ja terre comme 
un plan circulaire autour duquel il fait mouvoir 
l’astre qui nous éclaire (3). 11 considère les 
étoiles comme des corps lumineux attachés à 
une espèce de cristal dont la voûte céleste se 
compose ( 4 ). La réflexion des rayons solaires 
donne naissance à l’arc-en-ciel ; et l’air ren- 
fermé dans une nuée épaisse produit l’éclair, 
la foudre et le tonnerre , lorsqu’il vient à bout 
de briser la prison qui le resserre. 

Ces recherches stériles, ces conceptions bi- 
garres que je n’oserois attribuer aux succes- 


( 1 ) Plutarch. de Placitis Philosoph. , lib. 1 , cap. a8. 
(a) Plutarch. de Placitis Philosoph . , lib. 3, cap. 10 . 

(3) Laertii Diog. , lib. a , Anaximenes. 

(4) Plutarch. de Placitis Philosoph. , lib. a , cap. 14 . 
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seurs de Thaïes, si je n’y étois forcé par le té- 
moignage non équivoque des écrivains de l’an- 
tiquité (i); ces conceptions, dis-je, n’étoient 
sans doute point propres à alimenter la Physique 
naissante : elle périssoit de langueur dans l’école 
de Milet, lorsque Archelaüs forma et exécuta 
Je projet de la transporter à Athènes ( 2 ). Les 
efforts d’ Archelaüs furent impuissans : il étoit 
sans moyens pour arracher la Physique à 1 état 
de foiblesse qui tourmehtoit sou enfauce. So- 
crate, son disciple , manquant de goût pour la 
science , la vit expirer sans regret , et dirigea 
vers l’étude de l’homme son activité et ses 
taie ns* 

§ III. 

L’école d’Athènes devint donc une école de PIaton 
morale sous les auspices de Socrate. Platon (3), 
son disciple et son successeur, sentit la neces— 
cessité d’y ranimer lé goût de la Physique. Il 
fit divers voyages en Italie et en Egypte ; il re- 
cueillit toutes les richesses relatives à l’étuée 


( 1 ) Voyez la note lodu premier livre. 

(a) Diog. Laertii, lib . a, Archelaüs. 

(3) Platon naquit en 3q8 ou environ avant J. C. 
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de la nature concentrées dans ces régions ; il 
en forma une espèce de trésor qu’il apporta 
soigneusement à Athènes. Bientôt il donna 
dans les jardins d’nn certain Academus (i), 
des leçons publiques qui offrent une heureuse 
association de l’étude de la morale avec celle 
de la Physique ( 2 ). Comme moraliste, Platon 
le dispute , l’emporte même sur Socrate , par 
les charmes qu’il sait répandre dans ses entre- 
tiens , et surtout par la douceur attachante de 
son éloquence. Les Athéniens s’empressèrent 
de l’entendre et de rendre un hommage bien 
mérité à la facilité séduisante de l’orateur. Il 
fut comblé d’honneurs pendant sa vie ; ef après 
sa mort , on a vu des républiques et des rois 
élever divers monumens à sa gloire. 

Renfermons-nous dans le sujet qui nous oc- 
cupe; ne considérons Platon que comme Phy- 
sicien , et tâchons d’apprécier ce qu’il a fait 
pour la science. 

Platon admet deux principes , la matière et 




(1) Delà les Académiciens dont Platon fut le premier. 

(a) Troie Entretiens de Platon regardent particuliè- 
rement la Physique : le Timée , le Politique , le Cratilus. 
Beaucoup d’autres ont la morale pour objet. 
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la forme ( i ) ; ils donnent naissance à cinq 
élémens , le feu , l’air, l’eau , la terre , l’é- 
ther ( 2 ). 

Le feu , dont les molécules sont douées d’une 
extrême ténuité, pénètre tous les élémens. L’air 
s’insinue dans l’eau, qui ne trouve dans la terre 
aucun obstacle à sa pénétration : il n’y a donc 
point de vide dans la nature (3). 

Il n’existe qu’un seul monde ; il ne peut 
même en exister plusieurs , puisqu’il n’y a qu’un 
Seul modèle (4). 

Le monde , qu’une main divine a arraché 
au néant , et dont elle ne cessera d’alimenter 
l’existence , embrasse dans ses limites tous 
les corps célestes, sans excepter les étoiles, 
qui brillent, comme le soleil , d’une clarté qui 
leur est propre ( 5 ) ; la terre , douée d’une 
forme sphérique et animée d’un mouvement 

de rotation., en occupe le centre, tandis que 

• ’ . 

( 1 ) Platonis Timœus, Serrani , tom. 3 ,pp. 4.9, 5o, 5i. 

( 2 ) Platonis Timœus , Ficin. , pag. 620 . 

(3) Platonis Timœi Lotri Serrani, tom. 3, p. 98 . 

(4) Plutarch. de Placitis Philo soph., lib. 1 , cap. 5. 

(5) Ibid. lib. 2 , cap. 4 . 
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les astres circulent autour d’elle dans cet orclfé 
de distance ; la Lune , Mercure , le Soleil , 
Vénus , Mars , Jupiter, Saturne (i). S’il faut 
en croire Théophraste, Platon abandonna dans 
sa vieillesse ce système d’arrangement pour 
placer le soleil au centre de l’univers. 

La terre est environnée d'air de toute part ; 
sur cette couche fluide repose l’éther, dont le 
domaine s’étend jusqu’à la région des étoiles. 

Les corps terrestres ne jouissent d’eux-mêmes, 
ni de là pesanteur , ni de la légéreté : ils ac- 
quièrent ces propriétés par l’influence d’une 
cause accidentelle qui leur fait perdre la place 
que leur a marqué la nature (a). 

Dans l’acte de la végétation, les plantes sont 
des animaux attachés à la surface de la terre (3). 
Le soleil, les étoiles, les planètes, sont les ani- 
maux des cieux ; le monde lui-même n’est qu’un 
grand animal qui renferme tous les autres. Les 
sens dont nous a doués la nature ne pourraient 
servir utilement à son usage , puisqu’il n’y a 
• >'S • - ïV*? ■ ' 

__________________________________ 

(l) Plutarch. in Quœstionibtts Platonicis. 

(#) Plutarch. de Placitis Philosoph.. , lib. 1 , cap. is. 

( 3 ) Ibid. Quœstio. natural. initio. 

rien 
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rien à voir, ni à toucher, ni à entendre hors 
du monde (1).' 

Un grand nombre de fleuves se précipitent 
dans l’Océan , enflent ses eaux , et donnent 
ainsi naissance à la marée ascendante. Les 
fleuves suspendent leur cours; les eaux re- 
viennent, diminuent, baissent; c’est ce qui 
produit la marée descendante (a). 

#Jne flamme légère, ou plutôt un fluide ex- 
trêmement délié , jaillissant de la surface des 
corps et ayant quelque rapport avec l’organe 
de la vision, donne aûx couleurs l’existence ( 3 ). 
Le mouvement rapide qui l’anime s’effectue 
toujours en ligne droite; mais si un corps dont 
la surface est bien polie résiste victorieuse- 
ment à son passage , il tombe et se relève en 
faisant des angles égaux. Ces principes connus 
de la plus haute antiquité appartiennent pro- 
bablement à Platon ou à quelqu’un de ses 
disciples. 

Si le fer se porte vers l’aimant ; si l’ambre 
frotté attire des corps légers situés dans sa sphère 


(1) PlatonisTimœus Serrant, tom. 1 ,pag. 3 . 

(2) Platonis Phœdo Serrant, tom. 3 , pag. 11a. 

( 3 ) Plutarch. de Placitis Philosoph. lib. 1 , chap. 12.^ 

Tome /. 3 
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d’activité, c’est dans l’impulsion d’un fluide sor- 
tant de l’aimant ou du corps électrisé, qu’il faut 
chercher la cause de ces phénomènes. Ce fluide 
invisible chasse l’air qui, dans sou mouvement 
rétrograde , entraîne les corps légers qu’il ren- 
contre sur sa route (i). 

La propriété qu’a l’aimant de communiquer 
au fer la vertu magnétique, étoit connue de 
Platon. J’en ai pour garant la description qff’il 
donne dans l’Ion, de cette fameuse chaîne d’an- 
neaux suspendue les uns aux autres , et tous sou- 
tenus par le premier rjui est en contact avec 
l’aimant. 

1 Tels sont les principaux élémens dont le pla- 
tonisme se compose. Au milieu des conceptions 
les plus bizarres , j’ose même dire les plus gigan- 
tesques, il offre des idées saines, quelquefois 
même l’empreinte du génie faisant des efforts 
pour s’élever, duprefniei^ vol, à laconnoissance 
des causes. Mais telle est la fatale destinée deS 
hommes, qu’ils ne peuvent parvenir à la vérité , 
sans avoir franchi un grand nombre de préci- 

mm r — ■ — 1 — ■ ■ — 

(i) Plato. Timœus , Ficin. ,p. 4g 3. Platon y désigne 
(‘aimant sous le nom de pierre d'IIéraclée , nom très- 
usité parmi les Grecs, 
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pices et d’écueils qui hérissent les avenues de 
son auguste sanctuaire; et, sous ce rapport, 
les erreurs mêmes de ceux qui nous ont pré* 
cédés , doivent être regardées comme des 
services plus ou moins importans qu’ils ont 
rendus à la science. 


§ IV. 

Aristote ( 1 ) succéda à Platon, après avoir été 
* Condisciple (a). Il avoitreçude la nature uneame 
bouillante, inquiète, passionnée pour la gloire, 
peut-être même pour la vérité : elle lui arracha 
souvent des sacrifices, et particulièrement celui 
de quelques idées chéries qu’il avoit puisées à 
l’école de son maître (5). A ces qualités pré- 
cieuses, Aristote joignoit un génie vaste qui lui 
fit embrasser dans ses recherches, presque 
toutes les branches de la philosophie naturelle. 
Je passe sous silence, et l’histoire des animaux, 
monument impérissable élevé à la gloire de son 
auteur, et divers autres ouvrages entièrement 


( 1 ) Aristote naquit en 383 ou environ avant J. C. 
(ap F'oyez la note 11 du premier Livre. 

(3) Arislotelis vita , auctore Ammonio. 
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étrangers à la Physique. C’est surtout dans ceüx 
qui ont pour objetle ciel, lemonde, l’ame, les 
météores , que je vais puiser les élémens dont 
se compose la doctrine d’Aristote. 

Aux deux principes reconnus par Platon , la 
‘matière et la forme, Aristote ajoute la priva- 
tion. Ce qui naît de la matière, étoit privé de 
la forme avant de toucher au moment de sa nais- 
sance : donc il sort du sein de la privation ; et 
conséquemment la privation est un princîpe(i). 

Ces trois principes combinés donnent l’exis- * 
tenceaux substances élémentaires, le feu, l’air, 
l’eau, la terre et la matière éthérée; cette ma- 
tière dont se composent tous les astres et le ciel 
qui les renferme (a); ce fluide incorruptible 
remplissant l’immensité des espaces célestes, et 
s’opposant ainsi à l’existence du vide qui ten- 
droit à anéantir la nature, et qui conséquem- 
ment ne peut exister , excepté hors du monde (5). 

- L’étendue , l’impénétrabilité et la divisibilité 
sans bornes (4) accompagnent tous les corps de 

• -* - • . • • • ” . i , . .1*1 • , 


- (i) Aristot. Diwallii, tom. i, Raturai. Auscul. lib. i, 
cap. 6. 

(u) Aristot. , tom. î , de mundo , cap. a, p. 8^7- 

(3) Plutarch. de Placit. Philospph. , lib. a , cap. g. 

(4) Voyez la note ta du premier livre. 
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la nature(i).La pesanteur n’appartient qu’à cer- 
tains corps; elle caractérise ceux dont le mou- 
vement naturel est rectiligne et qui tendent vers 
le centre du monde où repose la terre, avec 
des vitesses proportionnelles aux masses ( 2 ) ; 
tels sont l’air (3), l’eau, la terre : d’autres, tels 
que le feu, la flamme, qui suivent dans leur 
mouvement rectiligne une direction contraire 
à celle de la pesanteur, jouissent de la légè- 
reté (4)- La matière éthérée est la seule qui ne 
partage aucune de ces propriétés : le mouve- 
ment circulaire qu’elle a reçu de la nature lui 
ôte toute tendance à s’approcher ou à s’éloigner 
du centre de l’univers (5). 

La pesanteur de l’air est reconnue par 



„ Çi) Aristot. Duvall. , tom. 1 , Natur. Auscul., Ixb.Z , 
cap. îa. 

s 1 ' - • ' * * 1 

(3) Je démontrerai aillenrsli fausseté de ce principe 

*ur la chute des corps. 

f # 

( 3 ) Signum cujus est utrem inflatum plus ponderis 
habere, quàm vacuum. Arist. Duvall. tom. 1 , de Cœlo ,, 
cap. 4,pag. 69 a. 

( 4 ) Aristot. de Cœlo , lib. 3 , cap. 14. 

( 5 ) Aristot. , tom- 1 , de Cœlo, lib. 1 ,cap. 3 ,p. 614» 



-• 




Digitized by Google 


33 HISTOIRE PHILOSOPHIQUE 

Aristote ; et néanmoins il attribue à une aver- 
sion imaginaire de la nature pour le vide , des 
phénomènes qui dépendent visiblement de la 
pression de ce fluide. Tel est celui que pré- 
sentent ces espèces d’arrosoirs (i) , qui s’é- 
coulent ou s’arrêtent , suivant qu’on laisse l’ori- 
fice ouvert, ou qu’on le bouche avec le doigt ; 
telle est l’ascension d’un liquide que renferme 
l’extrémité d’un tube dont on aspire l’air par 
l’autre extrémité. Une erreur aussi grossière 
devroit sans doute exciter de la surprise , si 
l’histoire des sciences ne nous montroit fré- 
quemment des génies du premier ordre , mé- 
connoissant des vérités exposées , pour ainsi 
dire , à leurs regards. 

Aristote fait circuler le soleil et les pla- 
nètes autour de la terre immobile au centre 
du monde, et dont la rondeur ne peut pa- 
roitrc équivoque , si l’on observe la forme 
circulaire de l’ombre quelle projette sur la 
lune (a). Ce seroit ici le lieu de développer les 



( 1 ) Aristot. , Phys. , cap. G. • 

(a) Aristot., tom. 1 , lib. a, de Cœlo, cap. 1 4t 


pag. 666. 
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preuves sur lesquelles Aristote fbndoit 1 im- 
mobilité de notre habitation, et qui, malgré 
leur frivolité , oat enchaîné pendant des siècle» 
tous les esprits à sa doctrine. J’en renvoie 
l'examen dans une des notes du chapitre con-' 
sacré à l’exposition du système de Copernic. 

Le feu , sous le rapport de la couleur , n’a 
aucun trait de ressemblance avec le soleil , qui 
jouit d’une blancheur éblouissante. Cet astre 
n’est donc point un feu réel ; c’est un globe 
immense de matière éthérée : il doit sa faculté 
échauffante à l’action qu’il exerce en vertu dë 
ion mouvement circulaire sur le fluide éthéré 
qui l’environne (i). 

1 Les comètes sont des feux passagers qui 
naissent dans le sein de l’atmosphère ( 2 ) '■ 1* 
voie lactée elle-même 1 n’est qu’un cercle d’exha- 
laisons enflammées par la révolution rapide des 
étoiles (5). 

La chaleur solaire enlève à la partie solide 



(1) Aristot. , tom. 1 , Meteorol . , lib. 1, cap.Z ,p. 7^0- 
(a) Pluiarch. de Placit. 

o •' ’ : \ 

( 3 ) Aristot., tom. 1 , cap. 7 et 8, 
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quide des vapeurs qui s’envolent en vertu de 
leur légèreté dans les régions atmosphériques. 
Les premières , spiritueuses et arides , s’en- 
flamment par le mouvement rapide du fluide 
qui les renferme , et donnent ainsi naissance 
aux météores ignés dont l’atmosphère est le 
théâtre ; les secondes , que distingue l’humi- 
dité , font naître la grêle , la neige , la pluie , 
les brouillards , etc. , suivant le degré de re- 
froidissement qu’elles éprouvent. 

Les vents ont pour cause la présence du 
soleil, qui détermine une rupture d équilibré 
dans les colonnes fluides dont l’atmosphère se ; 
compose : ils suivent sans cesse cet astre dans 
sa coursé pour engendrer le phénomène des 
marées (i). 

Aristote fait consister le phénomène du son 
dans le mouvement de l’air , et celui de l’écho 
dans la réflexion de ce fluide par une surface 
concave. Il ne voit dans le phénomène des 
couleurs qu’une qualité des corps tout-à-fait 
indépendante de l’organe de la vision. Il tente 
d’expliquer l’arc-en-ciel , la manière dont on 


(t) Plutarch., de Placit. Philosoph. , lib. 5, cap. 17 . 
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aperçoit les objets , la rondeur constante de 
l’image du soleil reçue à travers une ouverture 
quelconque : mais, il faut l’avouer, les raison- 
nemens sur lesquels il fonde ses explications 
ont un caractère de frivolité qui me commande 
leur oubli. 

Deux puissances qui se meuvent avec des vi- 
tesses réciproquement proportionnelles, exer- 
cent des actions dont légalité n’est point équi- 
voque. Ce principe , consacré dans les questions 
mécaniques d’Aristote , pouvoit facilement le 
Conduire à la découverte des véritables lois de 
l’équilibre , et lui épargner ainsi la honte d’at- 
tribuer à une propriété du cercle le repos qui 
s’établit entre deux poids inégaux dans un le- 
vier ou dans une balance dont les bras sont 
inégaux . . 

Ces brillans météores, qui nous offrent plu- 
sieurs images de la lune et du soleil ont été con- 
nus, mais mal observés par Aristote (a). Il 
compare les aurores boréales, tantôt à des tisons 
enflammés, à des torches ardentes, à despou- 


( 1 ) Aristot. Quœstion. mechanicœ. 

(2) J# tâcherai de justifier cette assertion dans la suite 

de cet Ouvrage. .C ' . ; t 
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très embrasées ; tantôt à une flamme dont une- 
fumée épaisse et des vapeurs grossières altèrent’ 
Pactivité. Le pourpre, le rouge vif, et la cou- 
leur de sang , sont l’ornement favori de ce ma- 
gnifique météore, qui n’étoit propre qu’à ins- 
pirer des alarmes , dans un siècle infecté par le 
souffle des préjugés (i). 

Des axiomes séduisans , des définitions tou- 
jours obscures , souvent même inintelligibles , 
une dialectique hérissée de sophismes captieux , 
un monde bâti de catégories et souvent em- 
barrassé dans la frivole distinction d 'acte et de 
puissance ; enfin , des hypothèses qui portent 
l'empreinte ineffaçable de l’erreur : tels sont, 
j’ose le dire , les principaux traits qui com- 
posent le tableau de la doctrine d’Aristote sous 
le rapport de la Physique. Aristote n’en est pas 
moins un grand homme. Les plus grandes er- 
reurs annoncent souvent les plus hautes con- 
ceptions, et sous ce rapport elles caractérisent 
le génie. Pour juger sainement Aristote , il faut 
remonter à l’époque où ses opinions ont pris 
naissance j il faut considérer l’état de faiblesse 
où la Physique étoit réduite dans ces temps 


(i) A iis tôt. , Mcttor. , lib. 4, p- 5. 
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d’ignorance , où la superstition couvroit la 
terre entière de ses ombres , et où l’art d’in- 
terroger la nature , cet art si difficile et en même 
temps si nécessaire à l'avancement de la science , 
était encore entièrement étranger. 

§ V. 

Parmi les philosophes qui sont sortis, après 
Aristote , du Lycée d’Athènes , il n’en est au- 
cun qui puisse occuper une place distinguée 
dans l’histoire de la Physique. Théophraste (1), 
Straton (2) et Cbrysippe ( 3 ) içéritent néan- 
moins d’être connus : s’ils n’ont point fait foire 
des progrès à la science, du moins ils ont servi 
à la répandre. Nous leur devons divers écrits 
sur diverses branches de Physique ( 4 ). Ces 
ouvrages , très-estimés à l’époque de leur pu- 
blication , ont dù perdre nécessairement de 
leur prix en traversant l’espace immense qui 


( 1 ) Théophraste, vivoit 3ao ans avant J. C. 

(a) Straton vivoit a84 ans avant J. C. 

(3) Chrysippe vivoitao4 ans avant J. C, 

(4) Théophraste a écrit sur les sels , les métaux , les 
pierres, les plantes, l’eau, les météores, etc. Diog. 
Lance, lib. 5, Thtoph. 

• • V • 

* 4 




Théophraste, 
Si talon 
et Chrysippe. 


*» .»* 
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séparé notre siècle de celui qui les a vus naître; 1 
Straton trouva la mort dans la continuité de ses 
méditations physiques, mais une mort douce 
qui le’ fit expirer pour ainsi dire sans s’en aper- 
cevoir. Cbrysippe mourut, dit-on, à force de 
rire ; et Théophraste, après une vie de quatre- 
vingt-cinq ans , accuSoit la nature de trancher 
ses jours au moment où il commençoit à être 
sage et à pénétrer la profondeur de ses mys- 
tères (i). Aucun écrivain avant lui n’avoit con- 
sacré dans ses ouvrages la vertu électrique de 
l’ambre jaune , quoique cette propriété fût con- 
nue de Thalès et des prêtres égyptiens. Il 
dit dans son Traité des Pierres précieuses , 
sect. 55, que l’ambre attire les corps légers , 
de même que le lyncurium ; et le docteur 
Watson a prouvé de nos jours, que cette der- 
nière substance n’est autre chose que la tour- 
maline. 


(0 Cuer. , Tuscid. Quœstionum, lib.a. 
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• t v . , 

CHAPITRE lit 

Tableau des progrès de la Physique entre les 
mains de Pythagore et de ses successeurs. 

S I er - 

* f t 

L’Ile de Samos est le lieu où Pythagore prit Pyü.a gore .‘ 
naissance (i). La nature lui donna des qualités 
et des talens dont il ne négligea point la cul- 
ture. A peine eut-il atteint 1 âge de l’adoles- 
cence, qu’il entreprit divers voyages consacrés 
entièrement à l'instruction. Il parcourut la Phé- 
nicie, la Perse, l’Egypte; il conversa avec les 
iynrans de ces différentes régions ; et , apres 
s’ètre mis, au niveau des connoissances ac- 
quises , il vint se fixer à Crotoue , dans cette 
contrée de l’Italie OÙ les Grecs s’étoient éta- 
blis , et qu’on nomma la Grande-Grèce (a). 


( 1 ) Pythagore existoit 586 ans avant J. C. Il avoitde 
Ja réputation en 536, Diog. Lacerce.lib. 8, Pythag. 

(a) Cicer. de Finib. , lib. 5. • * 
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Tout le monde fut invité à venir s’éclairer au 
flambeau de sa doctrine , et l’on vit le nombre 
de ses auditeurs s’accroître chaque jour, mal- 
gré l’épreuve d’un silence de cinq ans , rigou- 
reusement exigée pour être admis au rang- de 
ses disciples. 

Tel étoit l’ascendant de Pythagore, qu’il lui 
sullîsoit de parler pour convaincre. C’étoit peu 
pour ses disciples de le croire sur parole : ils 
commandoient impérieusement à tous ceux qui 
vouloient l'entendre le même degré de con- 
fiance (i) ; étrange abus d’autorité qui dégrade 
également et celui qui l’exerce et celui qui en 
est l’objet ! Ce despotisme d’opinion dépouille 
l’homme de sa plus belle prérogative , la liberté 
de penser : l’esprit perd peu à peu son éner- 
gie et sa vigueur. Bientôt il a à peine la force 
de se tramer sur les pas du chef de secte qui 
l’enchaîne ; et si jamais il veut servir utilement 
la science qu’il cultive, ses efforts impuis- 
sans se bornent toujours à rédiger froidement 
quelques idées de son maître. 

L’extrême pureté de la doctrine de Pytha- 
gore pourroit seule justifier cette espèce d’en- 


(0 Valet. Maxim. , lib. B, cap. i5. 
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thousiasme qui condamnoit ses auditeurs à une 
stupide admiration ; mais il s’en faut que cette 
doctrine porte toujours l’empreinte qui dis- 
tingue la vérité. 

C’est dans les nombres que Pythagore croit 
trouver l’explication des principes de tous les 
êtres : il nomme un, ou X unité, le premier prin- 
cipe qui produit l’égalité , l’identité et la sta- 
bilité de l’univers. Le nombre deux est consa- 
cré à désigner l’inégalité , la divisibilité et le* 
changemens continuels de la matière ; car telle 
est , suivant Pythagore , la nature du nombre 
deux , qu’il sépare et qu’il divise (i). 

, La matière se compose de molécules qui ne 
diffèrent que par la forme ; et cette différence 
suffit pour engendrer les élémens. 

La chaleur est le principe de la vie : une 
goutte du cerveau , imbibée d’une vapeur 
chaude, suffit à la formation de l’homme en- 
tier. En se répandant , la goutte compose les 
os , les nerfs , les chairs , et la vapeur chaude 
donne naissance au sentiment. 

Pythagore , accoutumé à voiler ses opinions 
sous un langage énigmatique , entendoit pro- 


(i) Plutarch. de Placitis Philosoph. , lib. », cap. •ffi' 
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bablement par vapeur chaude , les esprits ; et 
ce n’est que dans ce sens qu’on peut raisonna- 
blement lui Êiire dire, que le sentiment est une 
vapeur chaude. 

Pour expliquer le phénomène de la vision , 
Pythagore fait sortir des corps certaines es- 
pèces visibles. En s’éloignant du lieu de leur 
origine, elles diminuent de grandeur, au point 
qu’elles traversent avec facilité l’orifice étroit 
de la prunelle pour aller exciter dans l’œil le 
sentiment de la présence des objets. 

Pythagore reconnoit la. sphéricité de la terre 
et des astres , l’existence des antipodes , l’im- 
mobilité du soleil , la véritable cause des 
éclipses , la clarté réfléchie de la lune , et la 

ressemblance de ce satellite avec la terre. On 

< / 

doit à Pythagore d’avoir enseigné le premier, 
que l’étoile du soir et celle du matin ne sont 
autre chose que Vénus, tantôt suivant, tantôt 
précédant le soleil ; et Plutarque lui fait hon- 
neur de la découverte de l’obliquité de l’éclip- 
tique , quoiqu’il paroisse avouer que Thaïes en 
avoit déjà la connoissauce (i). 


fi) Plutarch. , de Placitis Philosoph. lib. s, cap. îa. 
Pline attribue la même découverte à Anaximandre. Plia. , 
liy. a , chap. 8, 

. Lorsque 
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Lorsque Pythagore coutemploit les astres , 
il étoit si frappé de la régularité des mouve- 
mens qui les animent , qu’il croyoit toujours 
entendre une musique harmonieuse ( i ). En 
général il ne voyoit dans la nature que des 
nombres, des mesures, des proportions et des 
accords : aussi la partie de la Physique qui 
s’occupe des sons comparés lui est-elle rede- 
vable d’un des principes qui fondent sa théorie , 
et c’est là sans doute le plus grand service que 
Pythagore ait rendu à la Physique. 

Un jour, dit-on, qu’il passoit devant un ate- 
lier de forgerons battant du fer sur une en- 
clume , il entendit des sons qui s’accordoient 
aux intervalles de quarte , de quinte et d’oc- 
tave. Cette harmonie le frappa ; il entra dans 
l’atelier, il examina les marteaux; et, soup- 
çonnant que la différence des sons qu’ils rcn- 
doienl avoit pour cause la différence de leurs 
poids , il les pesa. Le résultat de cette opéra- 
tion fut, que le marteau qui rendoit l’octave 
en haut étoit la moitié du plus pesant ; que ce- 
lui qui faisoit la quinte en étoit les | ; enfin , 
que celui qui formoit la quarte en étoit les |. 


(i) Origen. Philosophum. , cap. a. 
Tome /. 
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Rentré chez lui, il attacha , dit-on, à un point 
fixe une corde, et suspendit de l’autre côté 
des poids dans ces proportions , pour éprouver 
quels sons elle rendroit étant ainsi tendue par 
des poids inégaux ; et il trouva les intervalles 
dont il a été question. 

i 

Il y a erreur dans cette dernière partie du 
récit qu’on fait de Pytlxagore. C’étoient des mar- 
teaux de différens poids , qui , choqués par l’en- 
clume , rendoient des sons différens. Ce sont des 
cordes de différentes longueurs qu’il a dù mettre 
en vibration. On peut aisément s’en convaincre 
si l’on fait attention que pour avoir les sons 
qui nous occupent, il faut nécessairement des 
cordes tendues par des poids égaux , et dont 
les longueurs soient dans ces rapports. Quant 
aux poids appliqués à la même corde , il fau- 
droit un poids quadruple pour former l’octave 
en haut; pour la quinte, il devroit être les f , 
et pour la quarte les 

Pour déterminer le rapport des poids propres 
à gendre le» sons dont il s’agit , il suffit d’aug- 
menter les poids jusqu’à ce que les cordes ten- 
dues produisent ces intervalles. On peut sans 
doute conjecturer avec quelque sorte de vrai- 
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Semhlance, que cette détermination n échappa 
point à la grande sagacité de Pythagore. - t 

j , 1 r J . • . s / 

, . SU- 

L’école de Crotone fut , après Pythagore , 
successivement dirigée par des hommes d’une 
grande célébrité ; niais aucun n’adopta la doc- 
trine de son maître avec cette aveugle confiance 
qui caractérise l’esclavage. On les voit se frayer 
tour à tour des routes nouvelles , ou plutôt se 
creuser de nouveaux précipices. Je n’entrerai 
pas dans de longs détails sur les opinions phy- 
siques des successeurs de Pythagore ; j’en dirai 
néanmoins asse» pour foire sentir quelles chutes 
humiliantes l’esprit humain se prépare lorsqu’il 
ne connoit d’autre guide qua l’imagination dans 
l’étude de la nature. - — - 

A la faveur de deux principes j la terre et 
l’eau ,Xéhophane(i)prétend expliquer la nature XcHfiphiO*. 
de tous les êtres (a). 

Les nuées se composent de vapeurs for- 

A . - -I. ... .v • 


( 1 ) Né à Colophon 53a ans avant J. C. 

(a) A du. Maihematicos , p. 36y , de corpore. Gens — 
*œ , in»fel. ■ < J 


* 
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mëes sur la surface de la terre par l’iaflueuce 
du soleil.; . 

Le soleil est une nuée enflammée qui s’éteint 
le soir et se rallume le matin. Il y a autant de 
soleils qu’il y a de zones et de climats (i). 

Les étoiles sont, comme le soleil , des nuées 
enflammées , avec cette différence , qu’elles 
s’allument le soir et quelles s’éteignent le ma- 
tin ( 2 ). 

La lune est une nuée condensée ; sa forme, 
sa solidité et les animaux qui animent proba- 
blement sa surface , lui donnent avec la terre 
de grands traits de ressemblance (3). Cette opi- 
nion fait honneur à Xénophane , sans cepen- 
dant le dédommager du ridicule que réflé- 
chissent sur lui les conjectures que Plutarque 
lui attribue. 

Xénophane fait jeter à la terre de pro- 
fondes racines qui l’attachent à l’infini ( 4 ). 


( 1 ) Plutarch. , de Placitis Philosoph. ,lib a, cap. *4- 
(a) Plutarch. , ibid. 

(3) Cicero , Acad. Quœst. , lib. 4. 

; .'* • '* * •- ” / / 

(4) Plutarch. de Placitis Philosoph. , lib. 3, cap. 9., 


* 
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C'est elle qui enfante tous les êtres qui exis- 
tent sur sa surface. Elle a pu être dissoute 
dans un liquide , et avoir repris ensuite sa so- 
lidité. Elle peut éprouver une nouvelle dis- 
solution et acquérir de nouveau la figure qui 
la distingue ; ce qui formerait une existence 
périodique de la terre. 

Le vide n’existe point dans la nature ; le 
mouvement n’est donc qu’une vaine apparence. 
La vie et la mort n’dht aucune réalité. 

Héraclite(i) n’est pas plus heureux que Xe- 
nophane dans les hypothèses qu’il forme pour 
expliquer les phénomènes naturels. Un prin- 
cipe unique , le feu , êst répandu partout ; et 
son action sans cesse continuée, donne nais- 
sance à tous les êtres. 

Le feu se compose de rameaux indivisibles 
et infiniment déliés , qui se changent en va- 
peurs s’ils se condensent. Les vapeurs conden- 
sées deviennent eau ; l'eau épaissie se change 
en terre , et ce changement détermine le mou- 
vement de haut en bas. Par des raréfactions 
successives , la terre redevient eau , vapeur , 


v (i) Heraclite existoit 5oo ans avant J. C. 
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feu ; ce qui cause le mouvement de bas en 

haut. j 

Parmi les vapeurs qui s’élèvent de la surface 

de la terre , celles qui jouissent de la transpa- 
rence et d’une grande pureté , alimentent le feu ; 
celles qui sont opaques et obscures , servent de 
nourriture à l’eaü. 

' Pour concevoir la formation des astres , He- 
raclite imagine dans le ciel des espèces de bas- 
sins dont la concavité etl dirigée vers la terre ; 
les vapeurs pures s’y rassemblent et forment des 
flammes : ce sont les astres. Les flammes qui 
donnent au soleil l’existence l’emportent beau- 
coup par leur pureté et Leur activité sur celles 
qui forment les astres situés à une plus grande 
distance de la terre. 

Différentes apparences s’offrent à nos re- 
la concavité du bassin lu- 
nimé d’un mouvement lent 
et périodique , est plus ou moins parfaitement 
exposée à. nos regards. Le renversement du 
bassin, déterminé par une cause quelconque, 
suffit pour produire les éclipses en lui faisant 
diriger sa convexité vers la terre. 

11 n’est point de phénomène dont Héraclite 
»e croie trouver l’explication dans l’existence 


gards , suivant que 
naire , sans cesse a 
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des vapeurs. La vapeur, pure et enflammée 
dans le cercle du soleil , produit le jour ; la 
vapeur obscure cause la nuit. La chaleur, aug- 
mentée par la présence des vapeurs pures , 
forme l’été ; et l’humidité croissant par l'in- 
fluence des vapeurs obscures, nous amène 
l’hiver (i). 

Suivant Parmenide ( 3 ) , il existe deux prin- 
cipes , le ciel ou le feu , et la terre ou le froid. 
Le feu raréfie et le froid condense ; de là cette 
disposition au mouvement, d’où émanent des 
qualités qui toujours accompagnent ces prin- 
cipes. (3) La lumière , la chaleur , le mouve- 
ment habitent le ciel ou la région du feu ; les 
ténèbres , la pesanteur et le repos résident 
exclusivement dans les entrailles de la terre * 
chaque puissance retient ses forces dans le 
centre; mais les limites des deuxempires sont en 
proie au combat des élémens. Ils se mêlent 
entre la sublimité du ciel et la profondeur de 
la terre ; ils tendent à se répandre , à se cho- 
quer , à sc détruire ; et de celte lutte infernale 


( 1 ) Origenis Philosophumena , cap. G, de Hcraclito. 
( 3 ) Parmenide existoit 5oo ans avant J. C. 

(3) Diog. in Parmeni. 
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résulte une grande variété d’espèces et de pro- 
priétés. -• 1 

Ces idées , quoique adoptées ensuite et ac- 
créditées par Tilesius (i), font peu d’honneur 
à Parmenidc. La découverte de la rondeur de 
la terre, et celle de la cause du phénomène de 
l’étoile du matin et du soir, que Laerce lui 
attribue, lui donnent sans doute plus de droits 
à la célébrité. 

§ III. 

Empédocle ( 2 ), dont la mort fabuleuse (5) 
est généralement connue , admet exclusive- 
ment pour principes deux forces désignées 
sous l<e nom à' amour et de discorde , et des- 
tinées , l’une à unir , l’autre à séparer les molé- 
cules de matière douées d’une extrême ténuité, 
d’une forme sphérique , et jouissant d’un repos 
parfait, tant que ces forces sont enchaînées par 
la main du Tout-Puissant. Pour donner au 
monde l’existence, il sufiit de rendre à ces 
forces leur naturelle activité; dès -lors toutes 


li) liernanlus Tilesius, de reriun Naturâ. 

(s) Empédocle existoit 44° ans avant J. C. 
(3) T'oyez la note i3du premier livre.. 
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les molécules de matière sont en proie aux hor- 
reurs de la discorde et de l’amour : tour à tour 
attirées et repoussées, elles s’agitent dans l’im- 
mensité de l’espace , suivant toutes sortes de 
directions : mais enfin les molécules similaires 
cédant aux impressions de l’amour, finissent 
par se réunir pour former les élémens. Ceux-ci 
à leur tour, api'ès avoir essuyé de nouveaux 
combats déterminés par l’amour et la discorde, 
contractent, dans des proportions très-variées , 
une union intime qui leur donne la fécondité. * 

Je suis bien loin de partager l'opinion de 
quelques Physiciens, qui ont cru trouver dans 
cette hypothèse d’Empédocle des traces de l’at- 
traction newtonienne et de la force centrifuge, 
qui, se contre -balançant mutuellement, en- 
chaînent les planètes dans leurs orbites , et 
donnent la stabilité à l’univers. 

S'il faut en croire Plutarque (x), Empédocle 
donne pour limites au monde l’oibc décrit par 
le globe embrasé qui nous échauffe et nous 
éclaire. Les cieux se composent d’air transformé 


(0 Plutarch. de Platitis Philofoph. , lib. a, cnp. i. 


Zenon. 


Laacipe. 
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en cristal par une violente chaleur (i). La terre; 
échauffée par le soleil , donne à l’homme l’exis- 
tence. L’œil est tout de feu ? nous ne voyons 
les objets qu a la faveur de la lumière dont cet 
organe est le foyer (a). 

Zenon (3) imagine des sophismes frivoles , 
de misérables subtilités, pour prouver qu’il n’y 
a point de mouvement (4) : il le régarde comme 
une illusion , comme une vaine apparence qui 
nous amuse et qui trompe l'univers. 

§ iv. 

Zénon reconnolt l’existence de plusieurs 
inondes. Leucipe (5), son disciple et son suc- 
cesseur, en admet une infinité, et il ne veut 
pour les construire , que du vide et des atômes. 
Le vide lui parait nécessaire pour faciliter le 
mouvement ; les atomes sont des corpuscules 
indivisibles qui ne diffèrent que par la forme ; 


(0 Ibid. 

(a) yirislot . , tom. a , de sensu et sensili , cap. a y p. 6a, 

(3) Zénon d’Ëlée existoit 460 ans avant J. C. 

(4) Voyez la note 14 du premier livre. 

(5) Leucipe existoit 4»8 ans avant J. C. . j 

• • J 


i 
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ils voltigent «l’abord dans l'immensité de l’es- 
pace , se rassemblent ensuite , et forment un 
tourbillon animé d’un mouvement circulaire 
suivant toutes sortes de directions. Ce mouve- 
ment tlonne à certains corpuscules une ten- 
dance vers le centre où ils vont se réunir pour 
former la terre ; d’autres abandonnent le tour- 
billon, s’agitent dans le vide extérieur, se ren- 
contrent, s’unissent; et il résulte de cette union 
la formation des corps célestes ( 1 ). 

Diogène Laerce fait honneur à Leucipe 
d’avoir mis la terre en mouvement autour 
de son axe (a); mais il lui impute de re- 
garder le soleil comme le plus éloigné de tous 
les astres (3) ; et Plutarque l’accpse d’avoir 
donné à la terre la forme ridicule d’un tam- 
bour (4). Ce seroit ici le lieu d’appre'cier le 
flegré de confiance que méritent c%s sortes d« 
témoignages : je renvoie pour cet objet à la 
dixième note du premier livre . » 



(î) Diog. Laerce, lib. g. 

(a) Ibid, in Leucip. - ’ v " . i 

(3) Ibid. 

(4) Plularch. de. Piacitis Phi/osoph . , lib. 5, cap. io. 


y 
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Leucipe eut pour disciple le célèbre philo- 
Pimocriie. sophc d’Abdere(i). Aucune science ne fut étran- 
gère à cet esprit vaste et pénétrant. Il écrivit 
sur chacune divers ouvrages dont les titres seuls 
sont parvenus jusqu’à nous. Parmi ceux qui re- 
gardent la Physique , celui qui traite de l’aimant 
doit exciter particulièrement nos regrets, parce 
qu’il nous eût fourni sur l’état où se trouvoit 
alors la science magnétique, des renseignemens 
qui nous manquent. 

Démocrite emprunte de Leucipe la doctrine 
du vide et des atomes, qu’il modifie à son gré 
pour expliquer la formation de l’univers. 

« Les atomes infinis en nombre , et doués de 
différentes ligures, se meuvent de toute éter- 
nité dans l’immensité du vide ; et ce mouvement 
détermine , tantôt leur union , tantôt leur sépa- 
ration. L’union des atomes donne au monde 
l’existence ; la séparation des atomes nécessite 
sa destruction. 

Le monde n’est point animé ; mais l’extrême 


(i) Démocrite eit né 400 ans ou environ avant J. C. 
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rapidité du mouvement produit un feu qui lui 
dent lieu d’ame, et qui le pénètre de toute 
part. 

Le Soleil, la Lune et les Planètes doivent 
l’existence à l’union des atomes les plus légers, 
naturellement animés d’un mouvement circu- 
laire. Ces astres ne sont point inaltérables; ils 
éprouveront tôt ou tard une dissolution com- 
plète; mais les élémens qui en résulteront, se 
combineront de nouveau pour enfanter un nou- 
veau monde, (i) 

4 

Les comètes, sont des astifes comme les pla- 
nètes ; et la Voie Lactée est formée par l’assem- 
blage d’une multitude d’étoiles , dont chacune, 
isolée , échapperoit à l’activité de nos regards (2). 
Heureuses conjectures que le télescope a en- 
suite pleinement justifiées, et qui sont sans O 
doute les plus beaux dtres que je puisse consa- 
crer dans cette histoire pour la gloire de Dé— 
mocrite ! 

Le globe terrestre , très-petit et très-léger à 
l’époque de son origine , étoit errant et comme 


(t) Plutarch. de Placitis Philosoph., lib. a, cap. 1 . 
( 3 ) Plutarch. de Placitis Philosoph. , lib. 3, cap. 1 . 
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flottant dans l’immensité de l’espace. 11 s’est fixd 
ensuite, parce qu’il a acquis, par le laps du 
temps, plus de volume et plus de masse. Ce 
globe est plein d’eau qui, circulant sans cesse 
autour de lui , détermine son mouvement. Ce- 
pendant l’évaporation fait éprouver chaque jour 
aux eaux de la mer, une diminution qui attein- 
dra tôt ou tard sa limite ( 1 ). Comment Démo- 
crite a-t-il pu ignorer que l’eau qui prend la 
forme élastique pour s’élever dans l’atmosphère , 
recouvre bientôt sa liquidité, retombe sur la 
terre , et Ya offrir à la mer le moyen de réparer 
ses pertes. 

Architas (a) n’a enrichi la Physique d’aucune 
de ces brillantes hypothèses, enfans de l’ima- 
gination , presque toujours désavoués par la 
nature. Il a offert à la science des richesses 
plus réelles , en lui faisant hommage de deux 
précieuses machines, la poulie et la vis (3). 
Diogène Laerce fait mention de ses effort*, 
pour fonder une théorie des machines j et l’an- 

J . wt.| / _ . ^ / / i 

v ^ m m 

( 1 ) Aristot.. Meteor. ,lib. a, cap. 3. 

(fc) Architas exiâtoit £96 ans avant J. C, } 

( 3 ) Voyei la note i5 du premier livre. 


Digitized by Google 



DES PROGRÈS DE LA PHYSIQUE. 47 
tiquité lui attribue l’invention , peut-être fabu- 
leuse , d’une colombe artificielle qui imitoit 
parfaitement le vol des colombes* naturelles. 

L’immobilité du soleil , et le mouvement de 
la terre étoient connus de Pythagore, et pro- 
bablement des prêtres égyptiens. Mais cette vé- 
rité étoit encore enveloppée d’un voile mysté- 
rieux, lorsque Philolaus (1), disciple d’Architas , 
eut le courage de la montrer au grand jour j et 
quoiqu’elle ne fût point alors accompagnée de 
ces preuves rigoureuses qui , de nus jours , en 
garantissent l’existence , la publicité que lui 
donne Philolaus, doit être regardée comme un 
service qu’il a rendu à la science. 

Philolaus n’a pas eu une idée aussi heureuse 
dans ses recherches sur la nature du soleil. Il 
regarde cet astre commeun miroir fixéau centre 
du monde , pour nous envoyer la lumière qu’il 
reçoit du feu répandu dans l’univers (3). Les 
étoiles sont des miroirs suspendus à la voûte 
céleste , réfléchissant vers nous la lumière du 
soleil. 

u. 1 

10 ** (1) Philolaus exictoit 3 g 8 ans avant J. C. 

(a) Plutarch. de Placitis Philosoph., Itb. 3, cap. ao. 



Phiiolau». 
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§VI. 

1 * ■ » 

*■ 

Épionre. Epicure ( i) remaniant le principe des atomes et 

du vide, imagine par Leucipe, établit un corps 
de doctrine, qui a avec celui de Démocrite 
de grands traits de ressemblance. Il n’en diffère 
qu’en ce qu’Epicure donne de la pesanteur aux 
atomes , et quelque obliquité à la direction du 
mouvement qui les anime. Il croit par là fàci- 
ciliter la rencontre des corpuscules , et favo- 
riser la formation de cette infinité de mondes 
dont il compose l’univers (2). 

Suivons un instant Epicure dans le détail des 
phénomènes. . . Si la lune nous offre différentes 
apparences sous le rapport de la clarté , c’est , 
dit Epicure , qu’étant obscurcie d’un côté , 
elle est animée d’un mouvement de rotation. 
Les éclipsés de soleil et de lune ont pour cause 
l’extinction même de la lumière dans ces astres. 

^ La variation successive dans la longueur des 
jours et des nuits dépend de ce qde le mouve- 
ment du soleil est plus ou moins rapide, sui- 


( 1 ) Épicure vivait 34a ans avant J. C. * 

(a) Cictro, de JS'atur. Deorum , lib. 1 ., p. Gi. 

vaut 
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vaht les lieux qu’il a à traverser dans sa course , 
soit au-dessus , soit au-dessous de l’horizon. 

Epicure regarde les comètes comme un feu 
que l’air alimente momentanément dans l’es- 
pace. % ‘ ’ ’ . ? 

Le choc ou le frottement réciproque des nues 
fait naître les éclairs. Le tonnerre a pour causa 
les vents qui se roulent avec fracas dans la ca- 
vité des nuages ; et les vents emprisonnés bri- 
sant la nue par un feu qui se précipite sur la 
terre , donnent naissance à la foudre. 

Suivant GalHen (i), Epicure fait dépendra 
la vertu attractive de l’aimant de l’accrochement 
des atomes émanés de l’aimant avec ceux qui 
émanent du fer. Lucrèce (a) , son disciple , ne 
fait mention quç de l’impulsion de l’air ; il est 
probable qu’Epicure combinoit l’impulsion de 
l’air avec l’accrocbement des atomes pour ex- 
pliquer ce phénomène. 

Epicure ne donnoit ces diverses explica- 
tions que comme des conjectures; mais ce qu’il 
croyoit fermement , c’est qu’il s’échappe sans 
cesse des corps une infinité d’images qui eu 


(i) De Nalural. Facult. , lib. cap. 1 4 . 

(a) Lucre. , lib. 6. 

Tome /. 4 
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conservent toute l’empreinte. Nos sens sont des 
espèces deréservoirs où elles s'introduisent avec 
les qualités quilesaccompagnent. Sinous voyons 
les objets , c’est que leurs images pénètrent l’or- 
gane de la vision. Le bruit qu’excite un corps 
sonore s’introduit dans la cavité de l’oreille , la 
saveur s’applique immédiatement au palais , et 
l’odeur s’insinue dans l’organe de l’odorat. 

• Cette hypothèse d’émission continuelle d’i-* 
mages parfoitementsemblablesaux objets qu’elles 
représentent , força Epicure à cette étrange con- 
séquence : nous voyons, dit-il, les objets tels 
qu'ils sont ; la grandeur apparente des astres est 
précisément égale à leur grandeur réelle. 

Si cette assertion étoit vraie, la grandeur 
réelle du soleil éprouveroit de fréquentes va- 
riations : que dis-je, le soleil 6eroit grand et 
petit dans le même temps, suivant la position 
des spectateurs sur la surface de la terre. Grand, 
pour celui qui voit le soleil à l’horizon^ petit , 
pour celui qui au même instant contemple le so- 
leil à son zénith : absurdité révoltante , bien 
propre à justifier l’opinion de Cicéron (i) et 
deMacrobe(a),qui n’ont trouvé de raisonnable 


(1) Cicer. de Fin. bon. et mal. Lib. 1. 

(2) Satura., lib. 7 , cap. nf- 
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dans la physique d’Epicure , que ce qu’il avoit 
emprunté de Démocrite I - 

§ VII. 

. > - 

Si l'on compare l’état de la Physique , à l’é- 
poque de sou origine , avec celui où elle se 
trouve en sortant des écoles de la Grèce, il est 
aisé de se convaincre de l’insuffisance des moyens 
employés pour fortifier son enfance. LaPhysique 
naissante ne peut se nourrir que de faits ; et 
les philosophes de la Grèce ne lui offrent d’au- 
tre aliment que des conceptions fabuleuses ; 
ils empruntent le flambeau d’une fausse méta- 
physique , lorsqu’il faut s’éclairer de celui de 
l’observation. Ils créent des causes imaginaires , 
au lieu de s’appliquer à bien connoltre les effets. 
En uh mot ils font le roman dè la natufe, quand 
il s’agit de tracer son histoire. 

IvH ‘ J*. ’j • *•% • jhJ»' _ 
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CHAPITRE IV. 


Tableau des progrès de la Physique entre les 
mains d’ Archiniede. 


S I e 


Quoique originaire de la Grèce, Archi- 
mède ( i ) n’appartenoit ni à la secte ionienne , 
ni à la secte de Crotone. La nature lui avoit 
donné un goût décidé pour les sciences exactes, 
et en même temps une espèce d’aversion pour 
ces recherches oiseuses , pour ces conjectures 
Vagues et hasardées , dont les écoles de la 
Grèce n’avoient cessé de retentir. Il alla en 
Egypte se nourrir de l’étude de la géométrie 
qu’Èuclide (2) professoit à Alexandrie avec la 
plus grande distinction. Bientôt le disciple égala. 


(1) Archimède naquit à Syracuse , vers l’an 387 avant 
J. C. a 

(a) Foyti la note 1 6 du premier livre. 

> 
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surpassa même son- maître par la profondeur 
du génie , par l'importance et par l’utilité des 
découvertes. Je {fasse sous silence celles qui 
sont étrangères à la Physique , pour m’occuper 
exclusivement des principes lumineux dont Ar- 
chimède a enrichi cette science. Leur sévé- 
rité se refuse sans doute aux parures de l’ima- 
gination; mais en parcourant les sentiers de 
la nature, ne doit-on pas s’attendre au spectacle 
varié que présentent des champs agrestes et 
sauvages à côté de ces plaines riantes qu’a em- 
bellies l’industrie. 

Aristote n’avoit donné dans ses questions mé- 
caniques qu’un apérçu très - grossier des lois 
de l’équilibre des solides (i) ; il étoit réservé à 
Archimède de les montrer au grand jour aved 
les développemens et les applications qui leur 
conviennent. 

. 1 j •« . , i 

La vitesse d’un corps en «mouvement se me- 
sure par le rapport de l’espaçe au temps ; et la 
force qui l’anime se compose de sa vitesse com- 
binée avec sa masse. . . Une force ne peut agir 
dans une autre direction que la sienne, si quel- 


CO Aristot., tom. a , Quœst. mechan. , cap. 4iP- 7^5. 
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qu’obstacle ne s’oppose en partie au mouve- 
ment qu’elle tend à produire : il faut donc qu’il 
y ait un point d'appui dans une machine , c’est- 1 
à-dire , dans un instrument destiné à trans- 
mettre l'action d’une force à un corps qui n’est 
point dans sa direction. > 

C’est en combinant ces principes déjà re- 
connus par Aristote , avec l’idée ingénieuse du 
centre de gravité dont Archimède a le premier 
reconnu l’existence, él déterminé la position 
dans différentes figures , qu’il parvient à établir 
le fameux principe de la réciprocité des poids' 
avec les distances au point d’appui dans le le- 
vier et les balances dont les bras sont iné- 

. g y ■ . , / 

«“*(*)•. v. 

Archimède demande qu’on lui accorde, i * que 
l’équilibre existe entre deux poids égaux, sus- 
pendus à des distances égales du point d’ap- 
pui ; 2° que si les* poids restant les mêmes , 
l’égalité des distances est détruite , l’équilibre 
est rompu en faveur du poids dont la distance 
est plus grande ; S* que- s’il y a équilibre entre 
des poids situés à Certaines distances du point 


(i) Arehiintdis Opéra, de œquiponderanlibus , p. ï5o. 
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d’app«» ,, l'augmentation d’un des poids suffit 
pour déterminer sa rupture en faveur du poids 
augmente. > 

Tels sont les principaux axiomes qùi con- 
duisent Archimède a démontrer d’une manière 
simple et facile, l’Importante loi qui nous oc- 
cupe , et dont la connoissance lui arracha, dans 
vin moment d’enthousiasme, ces paroles re- 
marquables qui frappèrentHieron, roi de Sy- 
racuse, d’admiration et de surprise. Donnez-moi^ 
un point fixe hors de la terre , p l« remuerai 
a mon gré. , • . »■ 

. La découverte de cette loi devint entre les 
mains de son auteur une source féconde d in- 
génieuses inventions. 11 imagina la poulie mo- 
bile , et dt voir qu’en multipliant les poulies, 
il n’y a point de résistance qu’il ne vint a bout 
de surmonter. U inventa la vis sans fin qu» 
sert à élever d’énormes fardeaux , ®t qui . 
fcr* de la vis ordinaire, en ce que son action 
est continue dans le même sens ; ta a 
les vis ordinaires cessent de tourner quand elles 
ont avancé de toute leur longueur. Il composa 
d’un grand nombre d’engins et de leviers, une 
machine qu’il plaça , dit-on , sur les remparU 
de Syracuse assiégée par les Romains, et < l ul * 



* 
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employa avec adresse à faire pleuvoir sur l’ar- 
mée de terre des assiégeans , une grêle de 
grosses pierres qui mirent les troupes en dé- 
sordre. 

S 11 - 

Le hasard , le père des découvertes , ne tarda 
pas à amener une circonstance heureuse qui 
offrit à Archimède l’occasion d’ajouter à la loi 
de l’équilibre des solides , une des lois qui 
fondent la théorie de l’inertie des fluides. 

Hieron voulant offrir aux Dieux un gage de 
sa reconnoissance , avoit donné au plus habile 
artiste de son royaume, une masse d’or très-* 
pur pour la fabrication d’une couronne. L’ar- 
tiste avoit apporté, au temps indiqué, une mag- 
nifique couronne *d’or du même poids que la 
matière qu’il avoit reçue. Satisfait de l’ouvrage , 
leroil’avoit dignement récompensé; et la cou- 
ronne étoit placée dans le temple , lorsqu’on fit 
part à Hieron des soupçons qu’on avoit sur la 
fidélité de l’artiste. Le prince voulant les confir- 
mer ou les détruire, proposa ce problème à Ar- 
chimède, qui s’en occupa long-temps sans en 
trouver la solution. 

Un. jour qu’il ypensoit en se mettant au bain, 
il observa qu’en s’enfonçant dans l’eau , son 


— / w 
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corps acquérait une espèce de légèreté. Celte 
observation fut un trait de lumière qui lui fit en- 
trevoir le principe sur lequel est fondée la solu- 
tion de ce problème. Transporté de joie , il sort 
du bain, et, sans faire attention à l’état de nudité 
où il se trouve, on assure qu’il courut chez lui, 
en criant dans les rues de Syracuse : je l'ai 
trouvé , je l’ai trouvé. Je laisse au lecteur ju- 
dicieux , le soin d’apprécier le degré de con- 
fiance que mérite le rapport de ces circons- 
tances fabuleuses, toujours embrassées avec 
empressement par le vulgaire trop crédule. 

Un solide plongé dans un fluide perd une 
partie de son poids , égale au poids du volume 
du fluide déplacé. Tel est sans doute le prin- 
cipe que l'immersion de son corps dans l’eau 
fit découvrir à Archimède , quoique les his- 
toriens de l’antiquité prétendent qu’il ne fit 
d’autre remarque , si ce n’est qu'à mesure qu’il 
s’enfonçoit dans l’eau , elle montoit par dessus 
les bords. 

Quoi qu’il en soit, Archimède ne pou voit par- 
venir à la solution du problème proposé , sans 
connoitre le rapport des pesanteurs spécifiques 
de la côuronne , de l’or et de l’argent qui en- 
troient dans* sa composition; et voici le moyen 
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qui fut, suivant Vitruve (i), employé pa? 
Archimède pour parvenir à cette connoissance< 

■ t • . f *;V 1 .A 

Il fit faire deux masses, l’une d'or , l’autre 
d’argent , de même poids que la couronne , et 
il plongea dans un vase exactement plein d’eau , 
la iti&Sse d’argent qui en fit sortir upe quantité 

d’eau proportionnelle à son volume. 

1 ' -A ,\*. '• 

II fit la même expérience, d'abord avec la 

masse d’or, ensuite avec la’ couronne. La quan- 
tité d’eau que chacune de ces masses fit sortir du 
vase exactement plein , lui fit connoltre leur 
volume respectif; et comme la pesanteur spé- 
cifique n’est autre chose que le rapport du poids 
au volume, il est visible qu’ Archimède a pu 
connoltre , par ce moyen , la pesanteur spéci- 
fique de î’or, de la couronne, de î argent ; et 
parvenir ainsi, à la connoissanee du rapport des 
poids des métaux dont la couronne se com- 
pose, ' *■ ... « *" 

Ce moyen n’est pas rigoureux , parce qu’il 
n’est pas possible de recueillir exactement totite 
la quantité de fluide qui s’échappe par lés bords 
4!un vase bien plein dans lequel on plonge un 


- (i} Arckit. , lib. g ,, cap. 5, 
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solide; et puisqu’Archimède a donné une so- 
lution rigoureuse du problème proposé , il faut 
croire que son immersion dans l’eau lui a fait 
découvrir le principe qui petit seul conduire à 
la eonnoissance exacte de la pesanteur spéci- 
fique des solides , savoir : qu’un solide plongé 
dans un fluide perd une partie de son poids , 
égale au poids du volume du fluide qu’il dé- 
place. 

J’ajoute , pour dissiper tous les doutes qu’on 
pourroit élever sur cet objet , que ce principe 
étoit connu d’Archimède , et qu’il l’a consacré 
dans son Traité De insidentibus in fluido. 
Quelques lecteurs me sauront gré de montrer 
ici comment Archimède est parvenu à la con- 
noissance de cette loi , dont la découverte de 
la balance hydrostatique a long-temps après con- 
firmé l’estisteucc. y .J 

Tell» est, dit Archimède, la nature des li- 
quides, que leurs molécules étant supposées 
égales, et situées les unes à côté des autres, 
celle qui est soumise h une moindre pression est 
chassée par celles qui éprouvent la plus grande. 
Les liquides ont, çomme les solides, une ten- 
dance vers le centre de la terre, - qui constitue 
leur pesanteur ; cette pesanteur combinée avec 


• \ 
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l’extrême mobilité des molécules des liquides,' 
détermine la forme sphérique que prend tou- 
jours la surface d’un liquide jouissant de sa li- 
berté ; et le centre de la terre est le centre de 
la sphère à laquelle appartient cette surface. 

Concevons à présent avec Archimède, deux 
plans partant des extrémités de la surface d’un 
liquide , et aboutissant au centre de la terre. U 
se forme un cône que nous pouvons , sans al- 
térer le résultat, supposer entièrement liquide, 
et que nous concevons partagé en deux cônes 
égaux A et B, par un troisième plan mené du 
centre de la terre perpendiculairement à la sur- 
face du liquide. Imaginons à présent deux so- 
lides de même poids et de même volume , ayant 
une pesanteur spécifique égale à celle du li- 
quide : l’un est entièrement immergé dans le 
cône liquide A ; l’autre est supposé n’ètre plongé 
qu’en partie dans le cône liquide B. Il est vi- 
sible que la pression exercée sur les molécules 
liquides , voisines du sommet dans le cône B , 
est plus grande que celle qui s’exerce sur les 
molécules semblablement situées du cône li- 
quide A; et cet excès de pression égale le poids 
dé la partie non immergée du solide : ce qui 
détermine une rupture d’équilibre. Il faut pour 
son rétablissement, que le solide soit entière- 
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frient plongé. Le solide descend donc dans le 
cône liquide B ; mais du moment qu’il est en- 
tièrement immergé , je le vois sollicité par des 
pressions égales et opposées qui nécessitent le t 
repos. 

Je ne suivrai point Archimède déterminant 
par des moyens semblables les phénomènes qui 
doivent résulter de la position d’un solide sur 
la surface d’un fluide. Le solide doit se pré- 
cipiter jusqu’au fond , rester immobile du mo- 
ment qu’il est immergé, ou flotter sur la sur- 
face , suivant que sa pesanleuj, spécifique est 
plus grande, égale, ou moindre que celle du 
liquide. Dans ce dernier cas, le solide ne peut 
rester en repos que lorsque la même verticale 
traverse le centre de pesanteur de la partie 

plongée et de celle qui ne l’est pas. 

“ * = ' * 

§ III. 

*• * 

La retraite du Nil causoit toujours , par la 
stagnation des eaux limoneuses qu’il abaudou- 
noit dans sa course , une infection qui se ré- 
pandoit dans tous les lieux du voisinage. Ar- 
chimède trouva un moyen prompt et facile d’é- 
puiser ces eaux sans employer de grandes forces, 
dans l’invention de cette vis miraculeuse , pour 
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me servir de l’expression de Galilée, qui porta 
le nom de son auteur. 

Cette vis n’est autre chose qu’un cylindre 
tournant sur deux pivots , et autour duquel ou 
a roulé en spirale un tuyau creux. On incline 
le cylindre A l'horison , et l’on fait plonger dans 
l’eau l’orifice du canal. Si, par un moyen quel- 
conque , on fait tourner la vis suivant une di- 
rection contraire à celle du tuyau spiral , l’eau 
glisse dans le canal , se porte de spire en spire, 
et va se décharger par son extrémité supé- 
rieure. A* 

Archimède publia le me'canisme de cette 
admirable machine, et laissa à ses successeurs 
le soin d’expliquer les effets qu’elle fait naître. 
Ils dépendent, uon comme on l’a dit trop sou- 
vent, de l’action seule du poids de l’eau , mais 
de cette action combinée avec le mouvement 
de la spire, et avec la résistance qu’elle op- 
pose. 

Que dirai-je de l’embrasement de la flotte 
de Marcellus au siège de Syracuse , à la faveur 
d’un miroir ardent imaginé par Archimède. En- 
vain eût-il tenté une entreprise de ce genre avec 
un seul miroir de courbure continue , soit sphé- 
rique , soit parabolique. II faut , pour donner 
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de la vraisemblance à l’invention de ce grand 
homme, et au succès qu’on lui attribue , con- 
cevoir son miroir formé d’un grand nombre de 
petits miroirs plans et mobiles , qu’on puisse 
incliner à volonté, pour diriger les rayons so- 
laires vers un même point. C’est ainsi que Kir- 
ler a prouvé la possibilité de la découverte 
d’Archimède , queBuffon a de nos jours rendue 
probable, en enflammant du bois à deux cents 
pas de distance ; et à celle de cent cinquante, 
plusieurs substances métalliques. 

Des observations importantes sur les solstices 
et l’invention d’une sphère représentant avec 
fidélité tous les mouveinens des corps célestes, 
donnent à Archimède de nouveaux droits à la 
célébrité. II est fâcheux que nous ayons a re- 
gretter la perte des ouvrages qui renfermoient 
ces découvertes. 

Uue imagination vive et brillante est sans 
doute un des présens du ciel les plus précieux 
et les plus rares. Elle étoit commune aux phi- 
losophes de la Grèce et au physicien de Syra- 
cuse. Les premiers, s'abandonnant à ses ca- 
prices, exercèrent son activité sur des chi- 
mères. Le second , sans cesse tourmenté par la 
crainte de ses écarts, la soumit à l’empire d’un 
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jugement sain et sévère, la dirigea constam- 
ment vers la recherche des lois qui engendrent 
les phénomènes, et la fit ainsi servir à donner 
à la Physique des bases durables comme la 
vérité et la nature. 


Arüurtpie. 


§ IV. 


" 4 $ 


— 


Archimède avoit pour contemporain Aris- 
tarque de Samos (i), à qui les historiens de l’an- 
tiquité attribuent une longue série d’intéres- 
santes observations sur le mouvement des pla- 
nètes. U se distingua par la manière dont il 
essaya de déterminer la distance de la terre au 
soleil, au moyen des phases de la lune (a); et par 
des idées saines sur l’origine des couleurs (3). 
Les efforts qu’il fit pour faire revivre l’hypothèse 
du mouvement de la terre', lui acquirent sur- 
tout une grande célébrité. Il plaçoit, dit Archi- 
mède (4) j le soleil immobile au centre des 


(i) Aristarque vîvoit 364 ans avant J. C. 

(a) Voyez la note 17 du premier livre. 

(3) Aristar. incidentem in subjectas res lucem, colorera 

• , tif 

esse. 

■ ( 4 ) In arenario vùllis ,t°rn. 3 ,p 5i4- ' 1 * 3 

. orbes 
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Orbes planétaires; et sur l’objection qu’on lui 
faisoit que le mouvement de la terre devoit 
changer l’aspect des étoiles, il répondit que le 
diamètre de l'orbe terrestre étoit insensible par 
rapport à leur distance. 

Eratostèncs ( i) succéda à Aristarque dans l’é- 
cole d’Alexandrie. Des travaux suivis avec cons- 
tance , et exécutés avec succès , lui donnent des 
titres à la gloire ; et leur utilité lui assure la re- 
connoissance de la postérité. On lui fait honneur 
d’avoir inventé, ou du moins perfectionné les 
armilles (a) ; d'avoir fixé plus exactement qu’on 
n’avoit fait avant lui , la position de l’écliptique 
par rapport à l’équateur; enfin, d’avoir imaginé 
pour mesurer la terre, une méthode ingé- 
nieuse, dont on peut voir l’exposition dans une 
note ( 5 ). 

>* *.- j* . ■ • ■ . . ■ . 

* 

• u ■ ’ ■ V . 

. (i) Erastotènes naquit à Cyrène 376 ans avant J. C. 
(a) Voyez la note 18 du premier livre. 

(3) Voyez la note 19 du premier livre. 
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CHAPITRE V . », 

; (.> ‘ r 

Tableau, des progrès dé jà Physique depuis 
Hipparque jusqu'au commencement de l’hre 
chrétienne. 

" I 

La mort d’Archimède fut pour la Physique 
ante grande calamité : elle paroissoit irréparable 
après tin siècle de langueur, et dé stérilité ; on 
eût dit que la nature avoit épuisé sa fécondité 
et sa paissance dans la production de ce grand 
honmie. • ; K 

§ I ir . « '• J > ■ 

f 

itipparqnc. Hipparque (i) paroit, et son apparition est 
un de ces événemens inattendus qui chassent ' 
le désespoir et ramènent l’espérance. La Phy- 
sique céleste se ranime; bientôt elle 4 acquiert 
de la vigueur et de la force. La jeunesse d’Hip- 
parque est consacrée à observer l’intervalle des 


# 

( 1 ) Hipparque , né à Nicée dans la Bytliinie, i4° ans 
ou environ avant J. C. 
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retours du soleil aux mêmes solstices et aux 
mêmes équinoxes. Il compare ses observations 
avec celles d’Arjstarque, et il fixe la durée de 
l’année à 365 jours 5 heures 55 minutes ia 
secondes. Il eut approché davantage de la vraie 
valeur, s’il s’en fut tenu à ses propres observa- 
tions : comparées aux observations modernes , < 

elles donnent , pour la durée de l’année , 365 
jours 5 heures 49 minutes. 

Le soleil , dans sa révolution annuelle , em- 
ploie moins de temps à parcourir la partie aus- 
trale du ciel que sa partie boréale. Hipparque 
reconnoît cette inégalité; et pour l’expliquer, 
il suppose que la terre n’est point au centre de 
l’écliptique. Il falloit déterminer la distance qui 
l’eu sépare. Cette importante entreprise est 
digne d’exercer le génie d’Hipparque. Il .com- 
bine les intervalles inégaux du soleil pendant 
les équinoxes et les solstices, et cette combi- 
naison le conduit à fixer la mesure de l’excentri- 
cité qui nous occupe, à la vingt- quatrième 
partie du rayon de l’orbite solaire. Il détermine 
avec le même succès l’excentricité de l’orbite 
de la lune , et fixe à 5 degrés son inclinaison 
à l’écliptique. 

Ces belles découvertes dévoilent à Hipparque 
les mouvemens 4u soleil et do la lune, et le 

5.. 
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mettent à même de dresser des tables que la 
tradition nous a transmises. Pline (i) nous est 
garant qu’elles e'toient calculas pour six cents 
ans ; qu’elles çmbrassoient les jours , les heures, 
la situation respective de chaque Heu, et les 
diffe'rens aspects du ciel par rapport aux divers 
peuples de la terre. • • •• 

S’il est une entreprise digne d’admiration; 
c’est sans doute celle qui a pour objet de déter- 
miner la distance du soleil et de la lune à la 
terre : Hipparque la forme avec cette noble 
hardiesse qui caractérise le génie ; et il montre , 
dans son exécution, cette heureuse fécondité 
de moyens qui en assurent le succès ; il mesure 
les diamètres apparens du soleil et de la lune , 
leurs distances et leurs grandeurs respectives , 
le diamètre de l’ombre terrestre, à l’endroit 
même ou la lune la traverse dans ses éclipses; 
et ces opérations, extrêmement délicates , lui 
font trouver la distance du soleil à la terre d’en- 
viron douze cents rayons terrestres, sa paral- 
laxe horizontale de 3' ; la distance moyenne de 
la lune à la terre, de 59 rayons terrestres. Si 


(1) Plin. , lib. u , cap. 1a r pag. 61. 
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ces résultats s’écartent sensiblement de ceux 
que donnent les observations modernes , gar- 
dons-nous de reprocher ces erreurs à Hip- 
parque : elles étoient inévitables dans un temps 
où la pratique de la physique céleste étoit en- 
core dans son berceau. 

Une nouvelle étoile qui parut tout-à-coup 
du temps d’Hipparque , le détermina à l’entre* 1 
prise hardie de compter les étoiles, de faire 
l’appel de chacune par son nom , et de mar- 
quer leurs distances respectives. Ses longs et 
pénibles travaux furent couronnés par l’im- 
portante découverte du mouvement des étoiles. 
Mais bientôt elles recouvrèrent , des mains 
même d’Hipparque , le repos et la fixité que 
leur a donné la nature. Il trouva dans le mou- 
vement rétrograde des points équinoxiaux 
la véritable cause d’une apparence qui avoit 
excité sa surprise. Le ciel, ainsi décrit par Hip- 
parque, est, suivant Pline, un riche héritage 
qu’il laissa à la postérité ; et c’est là sans doute 
un des plus beaux titres à la gloire que ce 
grand homme s’est acquise (1). 


(1) Voyez la note 20 do premier livre. 



Ctuilùni, 
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Après Hipparque, Ctesibius (1) se distingua 
à Alexandrie , par l’invention de plusieurs ma- 
chines ingénieuses. Le hasard lui ménagea l*oc- 
casion d’observer que l’air , fortement comprimé, 
formoit un son ; et cette observation lui fit 
concevoir et exécuter le projet de construire une 
orgue, par fce moyen de l’air et de l’eau. Il 
imagina aussi une clepsidre. Une nacelle ren- 
yensée et surnageant, à mesure que l’eau mon- 
toit, poussoit, par une règle dentée, une roue 
dont les dents s’engrenoient avec les siennes ; 
cette roue, en poussoit d’autres qui servaient à 
montrer les heures (a). _< 

*■ Le succès de ces premières entreprises en* 
coHragea Ctesibius h de nouveaux travaux, et 
bientôt il se distingua par l’invention des 
pompes. Nous en avons une très-ingénieuse 
qui porte son nom. Elle se compose de deux 
corps de pompe allant alternativement , de 
manière que , tandis que l'un de* pistons monte 





<j) Ctesibius existent l’an i5o avant J. C. 

( 3 ) On pent voir des détails sur cette sorte de clepsidre 
dans la note 5 du premier livre. 


"I 
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et aspire, l'autre descend, refoule l’eau, et la 
fait monter dans uu tuyau commun. 

Ctesibius eut pour disciple Héron , qui s’il- 
lustra aussi par son lialûleté dans la mécanique. 
On lui fait honneur d’un ouvrage qq fl fraitoit 
avec détail des diffères tes puissances méca- 
niques. Illes réduisoit au levier, et les combi- 
noit de diverses manières, pour les appliquer 
aux usages ordinaires de la vie. 

. Héron imagipa aussi des clepsidres pt des 
automates. Mais c’est surtout par ses machines 
à air (1), qu’il inspira aux Anciens des senti- 
mens d’admiration. La fontaine qui porte son 
nom doit être regardée comme un monument 
estimable de sa sagacité et de sa haute intelli- 
gence. Elle offre une heureuse application de 
l’élasticité de l’air, dans un temps oii cette pro- 
priété étoit encore généralement méconnue. 

Architas , Archimède , Ctesibius et Héron 
me paroissent devoir partager la gloire d’avoir 
créé la mécanique. Voilà, si je ne me trompe, 
ces véritables bienfaiteurs de l’humanité, dont 
le chancelier Bacon desiroit de voir les noms et 
les services consacrés dans les fastes de l’his- 
toire. Leurs ingénieuses inventions ont servi à 


(1) f'oyet la x>n ai du premier livre. 
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augmenter notre puissance, à soulager notre 
foiblesse, à multiplier nos jouissances. En vain 
un funeste préjugé de l’orgueil fait regarder 
cette espèce d’abaissement du génie vers les 
arts, comme indigne du philosophe. 11 existe 
entre la philosophie et les arts, une dépendance 
réciproque. La théorie éclaire les arts, et leur 
donne une marche progressive vers leur terme 
de perfection j mais les arts, à leur tour, servent 
à confirmer la vérité des théories , qui doit tou- 
jours se mesurer parleur degré d’utilité. 

• l . . . 

h* ' § III. • 

• " • • •' • r 

Philon de Bysance , Possidonius et Cléomède 

.parurent, après Héron, dans la carrière des 
. sciences. Le premier écrivit unTraité de méca- 
nique, qui ne nous est point parvenu; mais 
Pappus assure que l’objet de cet ouvrage étoit 
à peu près le même que celui de Héron. ^ f 

Possidonius est connu par sa mesure de.la 
-terre, par une sphère représentant avec exac- 
titude les mouvemens des corps célestes , dont 
.Cicéron lui attribue l’invention (i), par une 

J > ' ■ ' 

• . • . * 

(0 Cicero, de ffatur. Deor . , a. 
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description assez exacte des circonstances qui 
accompagnent le phénomène des marées (1); 
enfin, par l’explication qu’il donne de la diffé- 
rence de grandeur des astres à l’horizon et au 
zénith. Il la fait dépendre des vapeurs grossières 
qui , brisant les rayons, amplifientles images (2). 
J’aurai bientôt occasion de montrer la fausseté 
de cette explication ; mais dans un siècle où la 
réfraction éloit entièrement inconnue, n’y a-t-il 
point encore quelque mérite à en annoncer 
l’existence? 



Cléomède suivit de près Possidonius qui lui 

confia probablement le dépôt de ses travaux 
philosophiques. Il nous l’a transmis avec fidé- 
lité, eny ajoutant les résultats de ses recherches. 

L’idée de la réfraction, conçue par Possido- 
nius, acquit de l’exactitude dans la tète de 
Cléomède. Il fit servir cette nouvelle propriété 
de la lumière , non à augmenter la grandeur 
' .1 U'*:- '*• ïi- " 1 y ’ 


(1) l’oyez la note aa du premier livre, 
(a) Strabon, Ceograph. , lib. 3 . 
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apparente des astres , mais à les foire parokre 
plus élevés qu’ils ne le sont réellement. 

Le hasard le conduisit à cette découverte. U 
s’agissait d’expliquer pourquoi, dans certaines 
éclipses de lune, cet astre paroit sur l’horizon , 
en même temps que le soleil. Cléomèdc nia 
d’abord la possibilité du phénomène; et il 
fondoit son opinion sur ce que la lune éclipsée 
est directement opposée au soleil. Ceux qui 
a voient observe le phénomène , le foisoient dé- 
pendre de l’élévation de l’œil sur la surface de 
la terre. Mécontent de ce 4e explication , Cléo- 
mède s'occupa de découvrir la cause d’un effet 
dont il nioit hautement l’^ÿstçnce^Il peut se 
faire, dit-il Q , qu’une nuée épaisse ^ éclairée 
par le soleil, nous renvoie Iiniage de cet astre 
déjà dépendu sous l’horizon. J1 peut se faire aussi 
que les rayons partis cîe l’œil, rencontrant un 
air chargé de vapeurs, se brisent et suivent le 
soleil, déjà échappé à nos regards ; comme un 
objet invisible au fond d’un vase, devient vi- 
sible, lorsqu’on remplit le vase d’eau. Voilà', 
sans doute, la réfraction bien caractérisée, ainsi 


t. * ' -■) 

(0 C/eomedis Meteor . , de Lance defect. , cap. G, 

pag. 124 . ' -J 
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que l’effet qui raccompagne; celui d’élever les 
astres, et conséquemment de les rendre visibles, 
lors même qu'ils sont cachés sous 1 horizon- 

Pythagore crovoit que la distance du soleil à 
la terre étoit seulement trois fois plus grande 
que celle de la lune. Arjstarque fit voir que 
cette distance du soleil surpassoit dix-huit fois 
au moins celle du satellite de la terre. Cléomède 
va plus loin; il établit que la grandeur de la 
terre n’a aucun rapport avec celle du soleil. Vue 
de l'immense distance où se trouve cet astre , 
la terre, dit ce philosophe (i), n,e nous paroî- 
troit que cpmme un point; et s’il éiok possible 
de nous transporter jusqu’à la région des étoiles, 
la tprre supposée aussi éblouissante que le so- 
leil, échapperoit entièrement à l’activité de nos 
regards. Jci je ire puis m’cmpècber de recon- 
noitre la marche leute, mais progressive .de 
l’esprit s humain. Les distances et les grandeurs 
des astres lui paroîssent d’abord renfermées dans 
des limites très-étroites. Peu à peu, par des 
additions successives , le monde s’agrandît à 
6esyeiMc; mais il n’acquiert la grandeur majes- 


(i) Clcomedis Meteor. , tep. - i i, > • 
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tueuse qui le distingue , que lorsque , après 
avoir épuisé toutes ses mesures, l’esprit humain 
va se perdre dans l’abime de l’infini. 



Parmi les physiciens de Rome, Lucrèce (i) 


s’offre le premier à mes regards. Il n’a rien fait 
pour l’avancement de la Physique. Sa doctrine 
est, toute entière, la doctrine d’Epicure, qu’il 
a embellie des charmes d’une brillante diction. 
Il a décrit avec magnificence la plupart des 
phénomènes; rarement il a su dévoiler la cause 
qui les fait naître. Il a épuisé toutes les richesses 
de la poésie pour peindre avec dignité la na- 
ture; rarement il a su loi arracher quelque 
6ecret. En un mot , Lucrèce a donné à la Phy- 
sique des grâces, mais jamais de la vigueur et 
de la force. 


Quelques vérités physiques, dont les mo- 
dernes ont confirmé l’existence, sont consacrées 
dans les Ouvrages de Lucrèce. Il reconnoît que 
le vide est nécessaire au mouvement ; que tous 


(1) Lucrèce , né 90 ans ou environ avant J. C, 
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les corps de la nature, sans en excepter la 

flamme, jouissent de la pesanteur; qu’ils tom- 

beroient tous dans le vide, avec la même vi- 

tesse(i). Mais ne peut-on pas soupçonner avec 

quelque sorte de vraisemblance , que Lucrèce 

avoit puise' ces opinions dans Epicure, et que 

celui-ci les tenoit de Démocrite ? 

" 


T- 


( 1 ) L. i.v. 336. 


. # ■ . ; 

t t ► ; * 
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CHAPITRE VI. 


Tableau des progiès de la Physique depuis le 
commencement de 1ère chrétienne jusqu'au 
septième siècle. ® 


§ I«. 

• »v' . • ,« 

Ce chapitre embrasse une durée qui nous 
offriroit une riche moisson de découvertes , si 
leur nombre et leur importance répondoient à 
son immensité. Mais par une espèce de fatalité, 
les sciences ont , comme les empires, leurs épo- 
ques de splendeur et de décadence ; et la na- 
ture , dont l’admirable fécondité excite si sou- 
vent notre surprise, achète quelquefois la pro- 
duction d’un homme de génie par des siècles 
de langueur et de stérilité. Le tableau que 
je vais tracer est bien propre à confirmer cette 
assertion : à peine trouverons nous de loin en 
loin , sur la longue route que nous avons à 
parcourir, quelques physiciens distingués par 
les qualités du génie, au milieu d’un grand 
nombre d’esprits sans vigueur et sans force , 
faciles à recevoir les impressions funcstçs de 


/ 
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Feyreur, se traînant servilement sur les routes 
battues , et incapables du moindre effort pour ' 
s^eu frayer une nouvelle. 

. « - ' * * • * 

, • •* * XV ■ i 

«» •» . • • . 

Rome est la sevde contrée qui, présente des 

traces de la Physique, pendant la durée du pre- 
Diier siècle de notre ere. Séneqtie (i) consacra ® *** 
à sa culture quelques momens de sa vieillesse , 
témoignant le regret d’avoir employé à des 
études frivoles les plus beaux jours de sa jeu- 
nesse. « Ma vieillesse, dit-il , me reproche mes 
» années passées, ne vaut-il point mieux con- 
», noitreetcélébfer lesouvragcs sortis desmaips 
» des dieux, que les brigandages de Philippe 
» et d’Alexandre. Combien sont grands les 
» avantages attachés à l'étude delà nature! Quoi- 
f) qu’avancé dans l’âge , j’ai résolu d en pro- 
» Ôter et de parcourir l’univers (a). » 


(i) Sénèque , né à Cordoue , ancienne colonie romaine , 
quitta le lieu de sa naissancepour venir s’établira Rome , 
environ l5 ans avant la mort d’Auguste. Sénèque mourut 
l’an G6 de notre ère. 


(a) Natur ■ Quœit. 


lib. 3 , de a qui s. , prtsf. -i'. 

• > t -n • 
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Sénèque s’occupa donc de la Physique ; et 
c’est dans ses Questions naturelles qu'il a con- 
sacré le résultat de ses recherches. Cet ou- 
* vrage renferme des observations intéressantes 
sur les tremblemens de terre , sur les eaux , 
sur les solides floltans ou plongés dans un fluide, 
sur les météores et particulièrement sur les co- 
mètes. Voici comme Sénèque s’exprime sur la 
nature de ces astres. c< Nous avons vu pendant 
» six mois une comète depuis l’empire de Né- 
x> ron. Si les comètes étoient des feux passagers, 

» dureroient-elles si long-temps? Je suis bien 
» éloigné de croire qu’elles prennent naissance 
» dans les régions atmosphériques. Je les re- 
» garde comme des ouvrages étemels de la na- 
» ture (i). Ce sont des sphères. » 

Le même ouvrage renferme ces paroles re- 
marquables (a), de petites lettres vues au tra- 
vers d’une boule de verre pleine d’eau paraissent 
plus grosses : la propriété qu’ont les Verres de • 


(i) A ’atur. Quœst. , lib. y t cap. aa..., 
ibid. , cap. a6. 

(a) Ibid., lib. >. 

grossir 



Digitized by Google- 


DES PROGRÈS DE LA PHYSIQUE. 8i 
grossir les objets et d’aider la yue , étoit donc 
connu de Sénèque. Il n’en tire, il est vrai, au- 
cune conséquence pour la construction des lu- 
nettes; et cela n’a rien d’étonnant. L’art de 
tailler les verres étoit inconnu aux anciens ; et 
les verres lenticulaires seuls propres à construire : 
des lunettes, en supposent la connoissance. 

Le prisme a probablement une origine très- 
ancienne ; Sénèque en parle comme d’un ins- 
trument qui étoit généralement connu de son 
temps. « On a coutume , dit-il (i) , de faire 
une sorte de baguette à plusieurs angles, qui ,* 
présentée au soleil d’une certaine manière , 
fait voir les couleurs qu’on remarque dans 
l’arc-eu-ciel. » ' - 

Je termine ce que j’ai à dire de Sénèque, en 
lui faisant honneur d’avoir reconnu l’élasticité 
du fluide atmosphérique. L’air, dit ce philo- 
sophe , se resserre et se dilate. Quand il cesse 
d’êtrè libre, il fait effort pour recouvrer sa li- 
berté (a). On ne peut sths doute mieux carac- 

» % 0 

( 1 ) Senèq. Natural. Quœst. , lib. 1 , cap. 7 . 

( 2 } Sénèque, Quœst. natural. , lib. 5 , cap. 6 , * , 

lib. 6, cap. 16. 

Tomel. '6 
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tériserla vertu élastique de l’air, qui étoit, avant 
Séuèque, généralement méconnue , quoiqu’Hé- 
ron en eût fait une belle application dans l’in- 
vention de sa fontaine. 

S III. 


Pline (i) s’illustra à Rome vers le même temps 
que Sénèque , sinon par des découvertes im- 
portantes , du moins par cette espèce d’érudi- 
tion qui étonne par son immensité, lorsque le 
"jugement l’éclaire, et que le talent la féconde. 
Son Histoire de la Nature est un monument où 
l’on Voit étinceler tour à tour le feu sacré du 
génie , celte perfection de jugement qui cons- 
titue le goût , et cette heureuse facilité de voir 
en grand la nature , qui simplifie la science. 

Pline fixe d’abord ses regards sur le méca- 
nisme du monde. Sa forme lui paroit sphérique, 
et son étenduV sans liantes. 11 est sans cesse 
animé d’un mouvement circulaire qui enchaîne 
à son centre la terre, dont la rondeur se mani- 
feste au pilote attentif qui cesse -de voir du tillac 


( 1 ) Pline naquit à Vérone l’an a3 de notre èr*. Il mou- 
rut âgé de 5S ans. , \ 
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d’un vaisseau , la terre qu’il voyoit auparavant 
de la hune (i). 

Entre le ciel et la terre sont suspendus , à 
des intervalles réglés , les astres qu’on nomme 
planètes ; à leur centre se trouve le soleil, que 
son volume et sou excessive puissance doivent 
faire regarder comme le suprême modérateur. 

Les couches fluides qui enveloppent la terre 
sont le théâtre d’un grand nombre de phéno- 
mènes. Pline les examine séparément, les dé- 
crit avec soin, et en donne quelquefois des ex- 
plications satisfaisantes pour le temps où elles 
ont pris naissance. 

La terre ‘nous offre une grande variété de 
plantes et d'animaux qui animent et embellis- 
sent sa surface. Pline entre ici dans des dé- 
tails entièrement étrangers à l’objet qui nous 
occupe. Je me borne à remarquer que le flux 
et reflux de la mer n’a point échappé à sa sa- 
gacité : il décrit avec soin le* diverses circons- 
tances qui l’accompagnent ; et je crois devoir 
lui foire partager avec Sénèque , l’honneur d’a- 
voir reconnu le premier, l’influence combinée 
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de la lune et du soleil dans la production de 

cet important phénomène (i). ; • 

Des feux souterrains déchiroient les en- 
trailles du mont Vésuve ; ses flancs entr ou- 
verts vomissoient au loin des flammes mêlées 
d’une fumée épaisse qui en augmentoit l’ac- 
tivité. Ce spectacle imposant porte la terreur 
dans l’ame de la multitude , et Pline 11e sent 
que le désir d’observer de plus près ce phé- 
nomène. Ce sentiment l’entraîne sur le bord 
du précipice : une vapeur mortelle l’enveloppe 
subitement, et bientôt il périt, dans un âge 
peu avancé , «ictime de sa passion pour l’étude 
de la nature (a). t • 

• ' ». « ' 

* ; « § iv. - • . 

Plutarque. Plutarque ( 3 ) suivit Pline de près dans la car- 
rière des sciences naturelles; et quoiqu’originaire 
de la Grèce , Rome fut le théâtre où éclatèrent 


(1) Æstûs causa in soie lunâque. PL Hardu. , tom. x , 
Ht. a , cap. 97 , pag. 1 16. 

(2) Plinii. Cœcelii , epist. 5 , l. Z. 

( 3 ) Né en Béotie vers le commencement du second 

siècle de notre Ère. * ; 

' _ j 
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ses talens. Ou lui doit, comme physicien , de 
nous avoir transmis avec fidelité les opinions 
des anciens sur la nature ; d’avoir annoncé la 
réfraction qu’éprouve la lumière dans son pas- 
sage de l’air dans un fluide tel que l’eau (i); 
d’avoir eu des idées saines sur la figure des 
astres j sur la cause des éclipses et des phases 
de la lune ; enfin d’avoir reconnu l’existence 
des cavités et des éminences qui hérissent la 
surface de ce satellite. 

Frontin florissoit à Rome sous les empe- 
reurs Néron et Trajan. Les premières idées 
théoriques qu’on ait eues sur le mouvement 
J des fluides, sont exclusivement son Ouvrage. 
Il considère , dans son livre des Aqueducs , 
les eaux qui coulent dans des canaux } ou qui 
s’échappent par des orifices , des vases qui les 
renferment. 11 fait voir que pour estimer le 
produit d’un ajutage, il ne faut pas seulement 
avoir égard à sa superficie , mais qu’il faut 
. encore tenir compte de la hauteur du réservoir. 
Ces observations sont justes; mais elles laissent 
à desirer cette précision nécessaire pour dé- 


fi) Linea visûs ineurvatur in aquâ vi crassitiei ejus. 
De Placilis , lib. 3, cap. 5. 
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terminer la loi des vitesses relativement à la 
hauteur du re'servoir. 

Vitruve nous a transmis un grand nombre de 
traits curieux relatifs à la mécanique , et di- 
verses inventions anciennes de ce genre. 

. * ' § y. 

M 

Quittons Rome pour retourner en Egypte. 
Nous y 1 verrons la Physique céleste languis- 
sante depuis deux siècles , se ranimer , s’ac- 
croître même par l’influence de Ptolémée(i). 
Il étoit de Ptolémaïde en Egypte. Je donne 
pour garant de cette assertion, plusieurs écri- 
vains grecs plus dignes de foi que les arabes 
qui ont placé à Peluse le berceau de ce grand 
homme. * 

Quoi qu’il en soit, Ptolémée apporta en nais- 
sant des talens distingués et un goût passionné 
pour la Physique céleste. Jeune encore, il for- 
ma le projet vaste et hardi d’achever l’édifice 
astronomique dont Hipparque avoit posé les 


(i) Ptoléniée naquit vers le commencement du 
deuxième siècle de l’Èïe chrétienne. 


V 
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fondemens. Il falloit ,• pour assurer le succès 
de l'entreprise , fixer la situation respective 
des corps célestes , et surtout la place qu’oc- 
cupe dans l’univers le globe que nous habi- 
tons. Ptolémée se détermina à placer la terre 
au centre du monde , et à faire circuler au- 
tour d’elle tous les corps célestes dans cet 
ordre de distance, la Lune, Mercure, Vénus, 
le Soleil , Mars , Jupiter , Saturne et les Etoiles 
fixes. Cette disposition planétaire , à peu près 
la même que celle qu’avoient imaginée Aris- 
tote et Platon , reçut le nom de Système de 
Ptolémée, parce que cet astronome l’adopta , 
et qu’il lui donna une espèce de sanction qui 
en a prolongé trop long-temps la durée. 

Ce système est plutôt une tache , qu’un titre 
à la gloire que Ptolémée s’est acquise. 11 suffit, 
pour s’en convaincre, de remonter à l’époque 
de son origine. Philolaüs avoit déjà montre au 
grand jour l’hypothèse du mouvement de la 
terre. Aristarque avoit embrassé cette opinion , 
l’avoit soutenue avec courage, et avoit brisé les 
armes qu’on aiguisoit pour la combattre. Si . 
Ptoléméé , d’ailleurs assez xfxsé en optique , 
pour devoir se défier du témoignage des sens, 
n’a point profité de ces circonstances favorables 



88 HISTOIRE PHILOSOPHIQUE 

à l’établisseibent du Vhii système planétaire, 
rien ne peut l’excuser à mes yeux, si ce n’ést 
la crainte , malheureusement trop fondée, des 
dangers qu’il eût courus pour sa personne. 

A v* - '%>! ’A W- *r. , . 

$ VL 

C’est un spectacle bizarre en apparence, que 
celui que les corps célestes offrent, pour aiusi 
dire, habituellement if nos regards. A peine 
une des planètes plus éloignées du soleil que la 
terre , commence à se dégager des rayons du 
soleil, que sa vitesse, alors peu considérable, 
diminue chaque jour jusqu’à un certain point 
où elle parolt s’évanouir. Quelques jours après, 
la planète commence à rétrograder, d’abord 
lentement; sou mouvement s’accélère ensuite 
jusqu’à l’opposition (i). Là, sa vitesse diminue de 
nouveau, jusqu’à ce qu’elle paroisse s’éteindre. 
Enfin la planète reprend son mouvement di- 
rect, d’abord très-lçnt, mais ensuite plus rapide, 
jusqu'à ce que l’approche du soleil qui l’atteint , 
la dérobe entièrement à nos regards;* 

-t - ^ ■ ’ ri - 


V ■*' - ' . ; * , 

(a) Voyez la note a3 du premier liyre. 
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Les planètes moins distantes du soleil que la 
terre, offrent des irrégularités aussi frappantes. 
Venus et Mercure ne paraissent jamais en op- 
position avec le soleil; elles font seulement des 
digressions, tantôt vers l’orient, tantôt vers 
l’occident. Celles de Vénus sont plus grandes 
que celles de Mercure ; mais les digressions de 
chacune ne sont point toujours égales entre 
elles. La différence est presque nulle pourVénus; 
elle est très-sensible pour Mercure. Lorsque 
ces deux planètes, se dégageant des rayons du 
soleil, paraissent au couchant, leur mouve- 
ment, d’abord très-rapide , diminue jusqu’à ce 
qu’il devienne insensible. Ces planètes rétro- 
gradent ensuite ; leur mouvement s’accélère de 
plus en plus, et elles vont sc plonger dans les 
rayons solaires , pour reparaître ensuite avant 
le lever de cet astre. Le mouvement par lequel 
elles continuent de rétrograder, diminue de 
jour en jour; elles sont de nouveau station- 
naires ; et enfin elles reprennent leur mouve- 
ment direct , qui augmente jusqu’à leur nou- 
velle disparition. 

Ces phénomènes avoient exercé vainement 
les plus beaux génies de l'a Grèce , et Ptolémée 
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fait ici d'inutiles efforts pour en donner une ex- 
plication satisfaisante. Il fait mouvoir chaque 
planète dans un petit cercle nommé épycicle , 
dont le centre se meut sur d'orbite même de la 
planète ; et à chaque nouvelle inégalité que fait 
découvrir l’observation, il imagine un nouvel 
épycicle 4 011t le centre roule sur ^circonfé- 
rence de celui qui le précède. Cette hypothèse 
est visiblement trop compliquée pour être d’ac- 
cord avec l’admirable simplicité qui distingue 
les procédés de la^nature. 

Ptoléme'e enrichit la Physique céleste de 
plusieurs découvertes qui lui font sans doute 
plus d'honneur que son Système planétaire. Il 
perfectionna la théorie de la lune ; dressa, d’a- 
près ses observations combinées avec celles 
d’Hipparqite, un nouveau catalogue d’étoiles(i); 

et confirma l’existence du mouvement rétro- 

• 

grade des points équinoxiaux. Ces résultats sont 
consacrés dans l’Almageste, ouvrage étonnant 
par son immensité; et qui, sous ce rapport, 
suffit pour mériter^ à son auteur la gloire et la 
prééminence que lui a décerné l’antiquité. 


(i) Voyez la note 24 du premie* livre. 
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$ vu. 

La lumière, ce fluide infiniment délié, qui 

prend sa source dans le soleil et les étoiles, se 
répand avec une incroyable activité dans l’im- 
mensité de l’espace. Elle anime, vivifie , em- 
bellit la nature entière ; et sonabsence nous ren- 
droit étrangers au spectacle des merveilles de 
l’univers. En partant du lieu de leur origine, les 
rayons qui la composent, se meuvent en ligne, 
droite, jusqu’aux confins de l’atmosphère. Par- 
venus à ce terme, ils abandonnent leur direc- 
tion primitive , par une cause qu’il étoit réservé 
à Newton de faire connoître aux Physiciens; et 
comme l’atmosphère est formée de couches 
dont la densité augmente jusqu'à la surface de 
la terre , ce changement de direction se renou- 
velle, pour ainsi dire, à chaque instant. C’est 
cette déviation des rayons lumineux traversant 
obliquement l’atmosphère terrestre, qui est 
connue sous le nom de réfraction astronomique. 
Dans son Traité d’Optique, Ptolémée en a 
proclamé l’existence , déjà annoncée par Possi- 
donius et Cléomède. L’ouvrage de Ptolémée 
n’est point parvenu jusqu’à nous ; mais quelques 
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traits , transmis avec fidelité , doivent nous ins- 
pirer des regrets sur sa perte. 

La grandeur apparente des astr.es est diffé- 
rente à l’horizon et au zénith. Plolémée a connu, 
Je premier, la véritable cause de ce phénomène. 
Quand lejpleil et la lune sont à l’horizon, il y 
a entre eux et nous beaucoup d’objets interpo- 
sés, qui font naître l’idée d’une grande dis- 
tance : nous les jugeons d’abord plus éloignés; 
et comme ils se trouvent réellement également 
distans, nous les jugeons beaucoup plus grands. 
Lorsque ces astres sont au zénith , ils ne sont 
séparés de nous que par le vide de l’espace ; 
aucun objet ^ne peut exciter en nous le senti- 
ment de leur distance; nous les jugeons beau- 
coup plus près. 

En vain des physiciens modernes ont voulu 
jîétrurre l’explication de Ptolémc'e, et faire dé- 
pendre ce phénomène de la réfraction que les 
astres éprouvent à l'horizon. L’effet réel de la 
réfraction est d’âccourcir le diamètre, et con- 
séquemment de diminuer la grandeur appa- 
rente ; car la refraction élève les astres , et elle 
diminue toujours de plus en plus, à \nesure 
qu’ils s’éloignent de l’horizon. L’un des bords 
du soleil , par exemple , étant toujours plus 
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élevé que l’autre de toute l’étendue du disque , 
se trouve donc plus éloigné de l’horizon , et 
conséquemment moins élevé par la réfraction 
que le bord inférieur qui, par là, se rapproche 
de lui. 

$ VIII. 

Je rassemble dans cet article divers savans 
qui, depuis Ptolémée jusqu’au septième siècle, 
ont rendu quelque service à la Physique. 

Diogène Laerce , écrivain du second siècle , 
et probablement contemporain de Ptolémée, 
nous a transmis les principaux traits de la vie 
des philosophes de la Grèce, quelques traces 
de leurs ouvrages , et plusieurs de leurs pen- 
sées sur l’étude de la nature. 

Parmi les gros volumes qu’ôrigène publia 
pendant la durée du troisième siècle , on dis- 
tingue un ouvrage (i) où les opinions des an- 
ciens relatives à la Physique , sont rapportées 
avec beaucoup de précision. . , 

Dans le même siècle, Porphire acquit delà 
célébrité par la vaste étendue de ses connois- 


(i) Origenis Philosophumena. 
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sances. Il publia divers écrits, dont plusieurs 
ont quelque rapport à la Physique. Tels sont 
uue Introduction à l’Astronomie , un Comment 
taire sur le premier livi*e de la Musique de 
Ptolémée , et l’Histoire des Philosophes. 

Le quatrième siècle vit fleurir Pappus et 
Théon , son collègue dans l’école d’Alexandrie, 
tous les deux recommandables pour avoir com- 
menté l’Almageste. Il ne subsiste qu’un frag- 
ment du Commentaire de Pappus. On n’a jamais 
traduit que le premier livre du Commentaire 
de Théon. 

Hipathia, fille de Théon , s’illustra à Alexan- 
drie par une grande variété de connoissances , 
en quelque sorte étrangères à un sexe qui em- 
bellit tous les talens. Ses progrès rapides dans 
l’étude delà Physique, lui valurent l’honneur 
de professer cette science. Elle eut pour dis- 
ciple Synesius, depuis évêque de Ptolémaïs en 
Lybie. Une lettre que lui écrivit ce prélat, 
nous apprend l’usage qu’on faisoit alors de 
l’aréomètre (i); et cela n’a rien d’étonnant, 
puisqu’Archimède avoit déjà démontré le 


(0 Voyez la note a5 du premier livre. 

4 - ' 
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principe sur lequel repose l’invention de l’ins- 
trument. Hipathia mourut, dit-on, victime de 
l’envie , dans la ville qui avoit été le théâtre de 
sa gloire (i). Les envieux d’aujourd’hui lui au- 
raient fait un meilleur sort. Ils se contentent de 
flétrir l’honneur, ou du moins de répandre 
adroitement des nuages sur une réputation mé- 
ritée , dont l’éclat blesse toujours les regards de 
l’orgueilleuse et intrigante médiocrité. 

Proclus parut avec distinction à Athènes , 
vers le milieu du cinquième siècle. Zonaias as- 
sure (a) qu’à la faveur d’un miroir ardent , il 
embrasa les vaisseaux de Vitalien qui assie'geoit 
Constantinople. 

Anthemius acquit de la célébrité dans l’art 
d’imaginer et de construire des machines. Il 
inventa, suivant le rapport de Vitellius (5), 
un miroir ardent, formé de 24 miroirs plans. 
Les rayons solaires , concentrés au foyer , y 
produisoientune augmentation de température, 
qui déterminoit la combustion. Nous savons 


(1) Voyez la note 26 du premier livre. 

(2) Tom. 5 , sub Anast. , Dioscor. 

( 5 ) Op. , lib. 1 , propos. u!(. 
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aujourd’hui qu’ Archimède avoit employé de 
semblables moyens pour produire les merveil- 
leux effets que l’antiquité lui attribue. 

Je puis encore nommer ici Boëceyqui avoit 
Iraduit l’Almageste , et dont le talent en méca- 
nique est connu par une lettre de Théodoric, 
roi des Goths , qui lui demande deux horloges 
pour le roi de Bourgogne ; l’une solaire , qùi 
donnât l'heure par les rayons solaires ; l’autre 
hydraulique, destinée à servir pendant la nuit. 

Quelques écrivains prétendent que l’inven- 
tion des moulins à eau date du milieu du sixième 

V- , 

siècle. Plusieurs autres leur donnent une ori- 
gine plus ancienne ; et ils se fondent sur ce que 
Vitruve ne dit point, dans la description qu’il 
en donne, qu’ils fussent alors une découverte 
récente. * - 

L’invention des moulins à vent est posté- 
rieure à celle des mouliné à eau. Les uns pensent 
qu’ils ont été imaginés en France vers la fin 
du sixième siècle. D’autres assurent que les 
croisades nous les ont apportés de l’Orient, 
où ils étoient connus depuis long-temps , et où 
ils sont préférés aux moulins à eau, parce que 
les rivières et les sources y sont plus rares qu’en 
Europe. * 1 * ** 4 * ■ 

CHAPITRE 

0 
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CHAPITRE VII. 

v 

Tableau des Progrès de la Physique depuis le 
septième siècle jusqu’au treizième . 

§ I er * 

Le septième siècle amena une re'volution ora- 
geuse, qui bouleversa l’Orient. Les Arabes 
firent la conquête d’Alexandrie ; tous les savans 
rassemblés dans son enceinte, furent massacrés 
ou dispersés ; et les sciences reçurent le coup 
mortel dans le sein de cette capitale célèbre 
qui venoit d’être le témoin de leurs progrès et 
de leur gloire. Le dépôt des richesses litté- 
raires (1), dont l’existence avoit coûté tant dé 
soins et tant de sacrifices , devint la proie des 
flammes; et la perte, à jamais irréparable f de 
cette précieuse collection , ne servit qu’à satis» 
faire l’orgueilleuse barbarie d’un calife despote, 
et à exciter d’inutiles regrets dans l’ame des 


(O Ce fut l’an 641 que la Bibliothèque d’Alexandrie 
fut brûlée par les Arabes. 

Tome I, 


7 
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Arabes fanatisés qui lui servirent d’iustru- 
i ment (i). 

Les siècles qui suivirent cette malheureuse 
catastrophe , sont des siècles de deuil et de sté- 
rilité, jusqu’au temps où les Arabes, donnant 
retraite aux sciences fugitives, tâchèrent de les 
ranimer , et de leur donner quelque splendeur. 
La Physique partagea ces avantages. En lui of- 
frant un asile, l’Arabie lui offrit encore quelques 
zélés prosélytes, mais jamais aucun de ces es- 
prits mâles et vigoureux que la nature jette 
quelquefois sur la terre , pour reculer les limites 
d’une science. 

§ n. 

Les Arabes n’ont sans doute jamais été tout- 
à-fait étrangers à la connoissance des merveilles 
de la Nature. Toujours il a existé chez éux, 
comme chez les autres peuples, une espèce de 
Physique grossière, bornée pendant long-temps 
à U contemplation stérile des phénomènes le* 
plus frappans. Leur goût pour les sciences et 
les lettres ne s’est développé qu’après l’invasion 
Aimamon. d’Alexandrie, par l’influence du calife Alma- 
mon, qui commença à régner à Bagdad, l’an 814 

(i) Voyez, la note 97 du premier livre. 
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de notre ère. A peine fut-il parvenu au trône, 
qu'il forma le projet de faire fleurir dans ses 
états, les sciences dout il connoissoit tout le 
prix, parce qu’il en aimoit passionnément U 
culture. 

• Pour assurer le succès de l’entreprise, il fal- 
loit se procurer les bons ouvrages dont la Grèce 
étoit eu possession , appeler un grand nombre 
de traducteurs, les exciter au travail par l’ai- 
guillon des récompenses, concentrer les lu- 
mières, en rassemblant les savans, présider à 
leurs conférences, et les encourager par l'exem- 
ple. Aucun de ces moyens n’échappa à l’activité 
du calife. La traduction d’Aristote, d’Archi- 
mède et de Ptolémée, fut exécutée avec célé- 
rité. Les hommes les plus instruits furent char- 
gés de composer des livres destinés à répandre 
le goût des sciences naturelles (i^). Des obser- 
vations nombreuses furent faites avëc soin, 
tantôt en présence d’Almamon, tantôt par Al- 
mamon en personne. L’histoire de la Physique 


.... . . - ! ' ; 

(1) On trouve encore dans les bibliothèques un de ces 
livres élémentaires, ayant pour titre : De Astronomia 
elaburata à compluribus , D. D. jus ni régis Malmon. 

7 - 
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céleste lui fait honneur de deux, observations 
de solstice d’été, et de l’obliquité dfe l’éclip- 
tique. Dans la première, qui fut faite à Bagdad, 
il trouva cette obliquité de a3 degrés 33 mi- 
nutes. 11 la fit réitérer à Damas , l’an 83 1 après 
J. C.; et il eut pour résultat a 3 degrés 35 mi- 
nutes. Un instrument imaginé par Almamori, 
et dont il commanda l’usage, avoit servi utile- 
ment pour cette dernière observation. 

La mesure de la terre est une des plus belles 
entreprises qui ont illustré le règne d’Almamon. 
Une immense plaine de la Mésopotamie fut 
choisie pour cette opération. Des géomètres, 
réunis d’abord en un même point, se divisèrent 
pour marcher, les uns vers le midi, les autres 
vers le nord, jusqu’à ce que le pôle se fût 
abaissé, ou élevé d’un degré ; et en même temps 
ils déterminèrent l’espace qu’ils avoient par- 
couru sur la terre. De retour au point de leur 
départ, ils s’accordèrent à fixer la valeur du de- 
gré terrestre à 56 milles f . Par une évaluation 
du mille arabe , dont on ne peut garantir l’exac- 
titude ( i ) , la longueur du degré répond à 
63750 toises. Il y a donc erreur d’environ 6000 


fi) V oyez, la note a8 du premier livre. 
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toises : ce qui ne peut être attribué qu’à une 
fausse évaluation du mille arabe , ou au defaut 
de précision des moyens employés pour exécu- 
ter cette mesure. 


§ III . ' 

L’exemple d’Almamon ne fut point stérile: 

Les savans redoublèrent de zele et d activité 
pour l’avancement des sciences. Il me seroit 
facile d’étaler ici une longue énumération de 
noms d’auteurs et de titres d’ouvrages ; mais ce 
pompeux étalage me parolt entièrement étran- 
ger à l’histoire d’une science qui n’a véritable- 
ment d’autre objet que le développement de 
ses progrès. 

Âlbatenius (i) s’illustra vers la fin du neu- Albatcoia». 
vième siècle , par la justesse de ses vues, et par 
des découvertes qui lui méritèrent d’être sur- 
nommé le Ptolémée des Arabes. 

U apprécia avec beaucoup de précision, 
l’excentricité de l’orbite solaire. Il jugea le 
mouvement des étoiles plus rapide que ne l’avoit 
cru Ptolémée. Celui-ci leur faisoit parcourir 


(1) Albatenius , né 880 ans ou environ après J. Cv, al 
mort l’an 328. 
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un degré en cent ans ; Àlbatenius leur fait dé- 
crire cet espace en 70 ans ; et suivant les mo- 
dernes, elles y emploient 73 ans. 

Si Albatenius , fixant la durée uto l'année so-, 
laire à 565 jours_ 5 heures 46 minutes 24 se “ 
condes , s’écarte en moins de la véritable durée, 
de 3 minutes et demie, c’est, suivant Halley, 
qu'il a eu trop de confiance dans les observa- 
tions de Ptolémée, dont plusieurs sont bien 
loin d’être d’accord avec les mouvemens du 
soleil, tels qu’on les connoit aujourd’hui. 

- Albatenius se distingua aussi par la décou- 
verte du mouvement de l’apogée du soleil , et 
par la construction de nouvelles tables qui 
eurent une grande célébrité dans l’orient. > J 

$ iv. . vr. , 

L’Espagne nous offre plusieurs Physiciens 
arabes , parmi lesquels Alhasen mérite d’étre 
distingué. Il enrichit la Physique d’un Traité 
d’Optique en sept livres, et d’un autre sur les 
crépuscules ( 1 ). Le second livre du Traité 


(1) L’Optique d’ Alhasen, traduite de l'arabe, a été 
publiée en 1 57a , par Risner , avec celle de Vitellioa ,, 
tous ce titre : Thésaurus Opticce , 
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d’Optique renferme des reflexions judicieuses 
sur la situation, la distance et 1a grandeur appa- 
rente des objets. 

Nos pieds, nos mains, voilà, ditÀlhasen(i^,' 
le moyen que nous offre la nature pour acquérir 
l’idée de la distance. Nous les employons d’a- 
bord comme module, à mesurer celle qui nous 
sépare des objets qui nous avoisinent; mais bien- 
tôt l’habitude nous rend celte mesure familière. 
Nous l’appliquons avec succès à des distances 
renfermées dans des limites moins étroites, 
lorsque des objets intermédiaires réglés et con- 
tinus nous permettent cette application. L’ab- 
sence de ces objets feroit évanouir toute idée 
d’éloignement. Les corps célestes nous semblent 
tous habiter la région des étoiles, dont un im- 
mense intervalle les sépare. Deux murs paral- 
lèles, de même couleur, plus ou moins distans 
l’un de l’autre, paroissent se toucher, lors- 
qu’on regarde à travers un petit orifice dont 
l’un des deux est percé. 

Quant à la grandeur apparente, Alhasen ne 
la fait point dépendre de la grandeur de l’angle 


Çi) Alhasen Oplicà , h b. a , paç. ^o. 
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formé par les rayons partant des extrémités de 
l’objet, pour aboutir au centre de la prunelle. 
S’il en étoit ainsi , la grandeur apparente varie- 
rait toujours avec la distance à l’organe de la 
vision; ce qui est contraire à l’expérience. 
Nous comparons, dit Âlhasen,la grandeur de 
l’angle avec la distance de l’objet; et c’est cette 
comparaison qui nous fait juger de la gran- 
deur (i). 

Si la lumière que répandent les étoiles , nous 
parvenoit directement (a) , leur lieu apparent 
se confondrait toujours avec leur lieu réel ; et 
conséquemment une étoile nous paraîtrait, dans 
tousles points de sa course, égalementéloignée du 
pôle. Cela n’est point. L’étoile étant à l’horizon, 
sa distance au pôle paraît la plus petite ; au zé- 
nith, elle paraît la plus grande; et Alhasen en 
conclut que la matière éthérée dont les espaces 
célestes se composent, est moins dense que l’air. 
L’air lui-même , suivant Àlhazen (5) , n’est point 
homogène à lui-même. Il devient plus rare an 


. . / * » 

(1) Alhasen Optica, lib. a, pag. 5 o et 5 i. 

(2) Ibid., lib. 7, chap. 4, P a g- a 5 i et a 5 a. 

( 3 ) Ibid. , lib. 7 , cap. 7, pag. 37?. 
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voisinage de l’éther. Les rayons lumineux traver- 
sant ces couches fluides de différente densité, se 
brisent, se réfractent; et cette réfraction est un 
bienfait de l’atmosphère. Par elle, les astres 
nous paroissent plus élevés qu'ils ne sont réel- 
lement. Nous jouissons de leur présence, lors 
même qu’ils sont cachés sous l’horizon. Elle 
augmente la durée du jour, et fait naître cette 
lumière douce précédant le lever , et suivant le 
coucher de l’astre qui nous éclaire (i). Ces 
idées sont saines et philosophiques ; elles font 
honneur à Alhasen , malgré le soupçon plus ou 
moins fondé qu’il les a puisées dans l’Optique 
de Ptolémée. 

Les autres livres de l’Optique d’ Alhasen ne 
renferment point des idées aussi exactes et aussi 
lumineuses. Dans le premier livre, il établit 
comme principe que c’est le cristallin qui re- 
çoit les images ; et il distingue soigneusement 
la forme de la lumière de celle de la couleur s 
ailleurs il développe le principe connu de Pla- 
ton, sur lequel repose la théorie des miroirs; 
et il en fait l’application aux miroirs plans, aux 

— *■■■ » 

Çi) Voyez la note ag du premier livre. 
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miroirs convexes et aux miroirs concaves. .0 
observe qu’un rayon lumineux passant oblique-* 
ment d’un milieu dans un autre de différente 
densité, 6e brise, se réfracte, s’approchant ou 
s’éloignant de la perpendiculaire à la surface qui 
sépare les deux milieux, suivant que le second 
milieu est plus ou moins dense qne le premier. 
Alhasen va plus loin ; il tâche de déterminer le 
rapport des angles de réfraction et d’incidence, 
lorsque la lumière passe de l’air dans le verre , 
ou du verre dans l’air; toutes ces recherches 
sont également importantes ; et quoique les ré- 
sultats auxquels parvient leur auteur manquent 
souvent d’exactitude, la postérité. doit lui tenir 
compte de ses efforts pour l’avancement de la 

, e.. i S le: 'r 

§ V. • ... CT , , . ' 

i 

. - j . . 1 • 1 • 6 

Arzachel, au onzième siècle, composa de* 
tables qui portent le nom de Toledanes , du 
nom de la ville de Tolède où il faisoitsa rési- 
dence. Il les deslinoit à remplacer celles d’Al- 
batenius , qui obtinrent la préférence.. Arzachel 
étoit un observateur zélé; mais le défaut d’exac- 
titude le conduisit quelquefois à des résultats 
défectueux, r 


Physique. 
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* Àlfarabius et Ibn-Heitem s'occupèrent des 
phénomènes de la lumière , mais avec beaucoup 
moins de succès qu’Alhasen. Alfarabius nous a 
laissé en manuscrit un ouvrage qui a pour titre 
Perspective , et qui traite exclusivement de la 
lumière directe. Ibn-Heitem écrivit sur la vision 
directe,' réfléchie et rompue, sur les miroirs 
ardenSj etc. 

Dans le même siècle, Geber dp Séville iît 
une espèce de commentaire sur FAImageste. 
S’il faut en croire Copernic, il eut la préten- 
tion , quelquefois mal fondée , d’y relever bien 
des erreurs. 

Le douzième siècle fut fécond en traducteurs 
et en commentateurs, qui ne méritent point 
d’ètre cités. Tel est le traducteur peu intelligent 
du Traité d’Archimède qui a pour titre : De 
insidentibus in Jîuido , et que le traducteur 
nous a transmis sous celui-ci : des Machines à 
Eau. Tel est le compilateur des Pneumatiques 
et des Hydrauliques de Ctesibius et de Héron , 
dont nous avons un ouvrage sous ce titre ; 

' des Machines ingénieuses. 

Le savant médecin de Cordoue, Averrocs, 
abrégea, vers le même temps, Ptole'mce. Il 
crut voir Mercure sur le Soleil, tandis qu’il 



108 HISTOIHE PHILOSOPHIQUE 
n’aperceyoit qu’une de ces taches qui se mon- 
trent souvent sur la surface de cet astre. Il com- 
menta aussi Aristote; et son ^Commentaire lui 
acquit chez les Arabes une grande célébrité. 
Ce Physicien commanda long-temps en des- 
pote à l’opinion ; mais son autorité s’évanouit , 
lorsqu’on 6ut qu’il ignoroit le grec, et que le 
défaut de connoissance de cette langue lui avoit 
fait altérer trop sensiblement plusieurs traits 
principaux de son modèle. 
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CHAPITRE VIII. 

Tableau des Progrès de la Physique depuis le 
commencement du treizième siècle jusqi/à la 
Jin du quinzième. 

T i v treizième siècle va répandre quelques traits 
de lumière , propres à nous dédommager de la 
profonde obscurité qui couvre le long espace 
que nous venons de parcourir ; et qui doivent 
être regardés comme l’aurore du beau jour qui 
éclaire depuis deux siècles le domaine de la 
Physique. 

S I er - 


Deux hommes revêtus du pouvoir suprême 
environnent les sciences d’une puissante protec- 
tion , qui se combine avec leurs efforts person- 
nels, pour ranimer la Physique languissante. 
Je veux parler de l’empereur Frédéric II, et 
d’Alphonse X , roi de Castille. L’Europe doit 
aux encouragemens donnés aux savans par 
Frédéric II, la première traduction de Ptolémée, 


Frédéric II ,■ 
Alpbonit X. 
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qui commença à re'pandre le goût de la science 
de la nature. Le» soins que se donna Alphonse 
pour faire fleurir la Physique céleste, semblent 
attester qu’il la cnltivoit avec Succès. Il appela, 
de toutes les contrées de l’Europe , des astro- 
nomes, chrétiens, juifs, arabes. Il les logea 
avec magnificence dans un de ses palais près 
de Tolède, et il les fit conférer sur les moyens 
de faire disparoitre les défauts grossiers de 
l’astronomie ancienne , dont la théorie s'écar- 
tait de plus en plus des observations. Quatre an- 
nées d’un travail opiniâtre suffirent à peine pour 
remplir cet important objet; et ce fut en 1262 , 
le jour même qu’ Alphonse monta sur le trône, 
qu’on publia ces fameuses tables nommées 
Alphonsines, du nom du prince qui avoit com- 
mandé leur composition. Je laisse à l’historien 
de l’astronomie le soin d’apprécier le mérite de 
l’exécution de cette belle entreprise. Je me 
borne à dire qu’au moment de l’apparition des 
Tables Alphonsines, un astronome arabe en fit 
une critique juste et sévère. Les astronomes 
d’Alphonse se rétractèrent et publièrent en 
ia 56 , de nouvelles Tables plus judicieuses et 
plus correctes. Le roi de Castille récompensa 
généreusement leur travail et leur docilité ; et 
bien loin de leur reprocher leurs méprises, il 
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crût devoir les attribuer au vice de la cons- 
truction de l’univers. C’est sans doute ce qui 
lui arracha, dans un moment d’humeur, cette 
impie plaisanterie : Si Dieu m’eut appelé à son 
conseil , lorsqu’il créa le monde , je lui aurais 
donné de bons avis. 

' 5 il. 

Vers le commencement du treizième siècle, 
l’Allemagne donna naissance à un homme qui 
acquit une grande célébrité. Son nom étoit 
Albert-Grot, qui, dans notre langue, signifie 
Albert-le-Grand (i). Doué d’un esprit vaste et 
d’une grande activité, il embrassa toutes les 
branches de la science de la Nature ; mais il 
n’en est aucune qui lui doive quelque degré de 
perfection. Presque toujours on le voit se traî- 
ner servilement sur les pas d’Aristote , com- 
menter ses erreurs, et imprimer à ses Com- 
mentaires cette obscurité dégoûtante qui ac- 
compagne toujours la diffusion. 


‘ (t) Albert-le-Grand naquit à Lawingen sur le Danube, 
* dans la Souabe , l'an 1193, ou environ. Il monrut en 
ja 8 a. 


Albert-J*. 

Grand. 
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A en juger par le nombre et la grosseur de* 
volumes qu’Albert-le-Grand a publiés sur la 
Physique , on ne peut disputer à sa plume le 
mérite , si c’en est un , de cette espèce de fé- 
condité qui appauvrit au sein même de l’abon- 
dance. 

Alberl-le-Grand ne s’est véritablement dis- 
tingué que dans l’art de construire des ma- 
chines. On lui attribue l’invention, peut-être 
fabuleuse, d’un automate de figure humaine, 
qui alloit ouvrir la porte de son appartement, 
et qui avoit l’air de répoudre à ceux qui de- 
mandoient à y entrer. 

Dans le même temps , Vitellion et PeccamuS 
se firent un nom par des ouvrages sur l’optique. 
Celui de Peccamus ne renferme que des, vérités 
communes, mêlées d’incertitudes et d’erreurs. 

L’ouvrage de Vitellion se compose d’élémens 
disposés avec ordre et clarté, mais presque 
tous puisés dans l’Optique d’Alhasen. Je dois 
faire honneur à Vitellion d’avoir reconnu le 
premier l’influence combinée de la réflexion et 
de la réfraction dans la production de l’arc-en- 
ciel. L’explication qu’il en donne est néan- 
moins bien loin d’être satisfaisante. Il ne suit 
point la marche des rayons après leur entre'e 

dans 


I 
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dans les globules humides dispersés dans l'at- 
mosphère. Il ne détermine ni le lieu où se fait 
la réflexion, ni la manière dont elle s'effectue; 
et il se trompe grossièrement sur le nombre et 
l’origine des couleurs qui fout l’ornement du 
météore (i). 

Les parhélies présentent à l’observateur at- 
tentif une ou plusieurs images du soleil; les 
paraselènes, une ou plusieurs images de la lune; 
et les couronnes offrent le spectacle de divers 
anneaux lumineux que l’on voit quelquefois 
autour du soleil pendant le jour, et pendant la 
nuit autour de la lune. Ces phénomènes étoient 
connus d’Aristote et des philosophes de la 
plus haute antiquité. Mais aucun, avant Vitcl- 
lion , n’avoit soupçonné la cause qui les fait 
naître. Ce Physicien attribue les couronnes à la 
réfraction que fait éprouver la vapeur humide 
à la lumière du soleil ou de la lune (a) ; et les 
rayons solaires réfléchis par une nuée ayant 
partout la même densité, lui paroisseut donner 
*> A • 

! ■ ■■ » » » ■ 

(i) Vttellionis Optica , lib. 1 o , pag. 458. 

(a) Vitellianis Optica, lib. 10 , cap. 68. 

T<)me /. 8 
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naissance aux parhélics (1). Ces raisons, quoique 
vagues, font honneur h Vitellion. Le premier, 
il a ébauché la véritable explication de ces bril- 
lans météores, regardés alors comme des objets 
de terreur et d’effroi , tandis que la nature ne 
les montre aux hommes que pour déployer à 
leurs yeux sa richesse et sa maguiliceuce. 

_ _ .i. . . T; r îiiS ' kW. • kdt 


$ ni. 


»*■» X «Vu V 
■ y*»- t, * - 

-i i 5 

fi g« Bacon LVürdre chronologique nous amène Roger 
Bacon (a), qui illustra le treizième siècle et 
l’Angleterre sa patrie, moins par l’importance 
, de ses découvertes, que par la grandeur et la 
justesse de ses vues. À l’époque de son appa- 
rition dans la carrière des sciences, Aristote 
régnoit encore sur tous les esprits en despote. 
L’enseignement de sa doctrine étoit rigoureu- 
sement commandé dans les écoles. Les maîtres 
et les disciples se nourrissoient avec la même 
avidité de ses chimériques erreurs, revêtues 

— T1 % 

— J-J ' 

(î) Vilellioiàs Optica , lib. î o%cap. 8a. -t - i 

(a) Roger Bacon naquit à Ilchester , .dans la province 
de Sommerset , Lan iai 4 - Il mourut en, 1 39a. 
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d’une forme scolastique, qui en imposoit au 
vulgaire; tout le mérite consistoit à Remployer 
avec adresse; et dans ces luttes philosophiques, 
destinées à exercer l’esprit de la jeunesse, c’é- 
toit toujours celui qui déraisonnoit avec plus 
d’ordre et de méthode, qui l’emportoit sur ses 
rivaux. 

Ce désordre dans l’enseignement et dans l’é- 
tude de la Physique , frappa Roger Bacon. Une 
espèce d’indignation s’empara de son ame, et 
lui arracha des plaintes amères qui préparèrent 
ses malheurs. Les Physiciens de sou ordre (i), 
habiles sophistes de son temps, se vengèrent 
des attaques dirigées contre leur doctrine, en 
le dénonçant comme magicien, dans un cha- 
pitre général. Il fut condamné aux fers, et il 
touchoit presque au terme de sa carrière, lors- 
que, à la sollicitation de quelques personnes 
puissantes , il recouvra sa liberté. 

Roger Bacou connoissoit l’art de produire , 
par des moyens naturels, des effets qui, dans 
un siècle d’ignorance, pouvoieut paroi tre mer- 

| " 

( 1 ) Roger Bacon avoit embrassé, à un âge déjà mûr, 
la règle de l'Observance. 


8 , 
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veilleuv. Il n’étoit point coupable de magie, 
aux yeux même de ses dénonciateurs. Son crime 
étoit d'av oir frondé ouvertement leurs opinions, 
d'avoir condamné leur méthode, et d’avoir té- 
moigné sa surprise de voir ensevelie dans un 
profond Oubli, l’étude de la Géométrie, étude 
si propre à alimenter l’esprit de la jeunesse, à 
lui inspirer l’amour du vrai , et à lui imprimer 
ce caractère de justesse et de profondeur, si 
nécessaire pour cultiver avec fruit les sciences 
naturelles. 

Roger Bacon devoit à cette étude ses progrès 
dans l’étude de la Physique , et les découvertes 
dont il enrichit cette science. 11 fit 6ur la révo- 
lution annuelle du soleil, une série d’impor- 
tantes observations, qui le conduisirent à dé- 
couvrir , dans le calendrier Julien , une erreur 
relative à l’année solaire : elle consiste en ce que 
le temps de l’équinoxe marqué dans le calen- 
drier, anticipoit de plusieurs jours. 

Il proposa, en 1267, la correction de cette 
erreur au pape Clément lWtSes représenta- 
tions reçurent du souverain pontife un accueil 
peu favorable, dont la postérité l’a bien vengé. 
La fameuse correction de Grégoire XIII est 
celle qui avoit été proposée par Roger Bacon , 
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avec cetle différence que la correction Grégo- 
rienne s’étoit arrêtée au temps du concile de 
iNicée, tandis que Bacon vouloit la faire remon- 
ter jusqu’à la naissance de J. -G. , époque qui 
lui paroissoit plus mémorable. 


Roger Bacon sentit la nécessité d’allier à 
l’élude des mouvemens des corps célestes , celle 
des propriétés du fluide qui nous éclaire. 
Son O pus ma jus , publié en 1 , renferme des 

vues saines, des réflexions judicieuses sur la 
réfraction astronomique, sur la grandeur ap- 
parente des objels, etc. Il cite le cinquième 
livre de l’Optique de Ptoléméc qui, consé- 
quemment subsistait alors, et dont probable- 
ment il profita. 


On ne peut refuser à Bacon d'avoir décrit 
avec exactitude l’effet d’une portion de sphère , 
dont la base plane est appliquée sur l’objet, et 
dont la convexité est dirigée vers l'organe de 
la vision (1); et c’est sans doute ce qui lui fit 
concevoir que l’interposition d’un milieu dense, 
façonné en forme de sphère , auroit la pro- 


( 1 ) Opus m. p. 35a. | . 
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prie te d’amplifier les images ; qu’on pourroit 
lire le plus petit caractère à une immense dis- 
tance ; qu’il seroit facile de compter les grains 
de sable , à cause de la grandeur de l’angle sous 
lequel on les regarderoit ; enfin, qu’il étoit pos- 
sible de faire descendre en appareuce la lune 
et le soleil. 

C’étoit prévoir en quelque sorte la découverte 
du télescope ; mais cette espèce de prévoyance 
n’est pas un titre suffisant pour lui en accorder 
l’invention. Quelques écrivains, tels que Wood 
et Jebb , ont cru voir Roger Bacon en possession 
de cet admirable instrument. Smith lui en re- 
fuse la connoisçance ; et ce refus est fondé sur 

des raisons qui me paroissent décisives (i).' 

: . 

Roger Bacon se distingua aussi dans la méca- 
nique. Ou lui attribue la construction d’un pi- 
geon volant, et de plusieurs statues qui articu-p 
loient des sons. 11 fit lui-même, à ce qu’on as- 
sure, plusieurs miroirs ardens: et s’il faut en 
croire Freind, il conçut la chambre obscure, 

' * rf- • ^ v _ 

que Porta découvrit en i5io. 


0) Voyez la note 3o du premier livre.? 
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Bacon parle avec détail, dans sou O pus ma- 
fus ( i) , de la composition de la poudre à canon, 
et du bruit qui accompagne sou inflammation. 

Mais il en avoit probablement puisé la connois- 
sance dans un auteur grec antérieur, nommé 
Marc , dont Méad pos.sédoit l’Ouvrage sous ce 
titre : De cQmpo&itionelgniuni. Tous les élémens 
dont se compose la poudre qu’on cmployoit 
alors à la fabrication des fusées et des pétards, 
y sont décrits avec exactitude et suivant leurs 
proportions (a). 

s iv. 

PP ’ ' . i - fejtd 

Les verres à lunettçs n'étoicnt point connus Invention 
avant la Cn du treizième siècle. Je donue pour kZïcîiJL 1 * 
garant de cette assertioa le silence rigoureux de 
tous les écrivains qui ont vécu avant cette 
époque, sur une découverte aussi utile (3). 

Pline parle, il est vrai, de sphères de verre 

■' ■ - i - j i — ■— 

(i) Opus majus, p. 4l4- 

(a) Nouveau Supplément au Dictionn. de Bayle, 
tom. I , article Bacon. 

(3) Voyez la note 3k du premier livra. 
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dont on se servoit pour brûler (i); et c’est, 
suivant Plutarque, avec un globe de verre rem- 
pli d’eau que les Vestales allumoient le feu sa- 
cre : mais aucun de ces écrivains 11e fait mention 
des verres lenticulaires qui, conséquemment, 
n’étoient point connus de leur temps. Roger 
Bacon lui-même n’en avoit aucune connois- 
sance, puisqu’il ne propose, pour soulager la 
vue affoiblie, d’autre moyen que celui d’ap- 
pliquer un segment sphérique sur les objets 
qu’on veut voir (2). 

L’invention des Innëttes est donc postérieure 
à Roger Bacon, et l’Italie nous offre, vers la fin 
du treizième siècle, les premières traces de 
leur existence. Spou nous a transmis une lettre 
écrite par Redi à Paul Falconieri, relativement 
à l’inventeur des lunettes. Redi y parle d’orf 
manuscrit conservé dans la bibliothèque dëî 
'Frères Prêcheurs de Pise, qui renferme ces pa- 
roles remarquables : Frater Alexander de Spina, 
vir modes tus et bonus , quœcumque vidit et au- 
divit facta, scivitetfacere. Ocularia ab aliquo 


(1) Lib.Z 6 , 3 y. 

( 2 ) y oyez la -sote 3» du premier livre. t. 
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primo facta et communicare nolente , ipse fecit 
et commumeavit. n 

Redi possédoit un manuscrit italien de 1299, 
qui renferme un passage dont je crois utile de 
consigner ici la traduction : Je. nie trouve telle- 
ment accablé par le poids des années , que je ne 
pâurrois ni lire, ni écrire sans le secours de ces 
verres appelés lunettes , qu’on a imaginés depuis 
peu , pour le secours des pauvres vieillards dont 
la vue est affoillie. 

Le Dictionnaire de la Crusca me fournit de 
nouvelles preuves que les lunettes éloieut d’une 
invention récente au commencement du qua- 
torzième siècle. J’y trouve , au mot Occhia/i , 
que le frère Jordan de Rivalto disoit, dans un 
sermon prêche en i 3 o 5 , qu’il y a voit à peine 
vingt ans qu’on avoit fait Ja découverte des 
lunettes. 

Le médecin Gordon , qui vivoit au commen- 
cement du quatorzième siècle, recommande, 
dans son Lilium Medicinæ , l’usage d’un remède 
pour conserver la vue. Ce remède, dit-il, a une 
fi grande vertu , qu’il feroit lire à un homme 
décrépit de petites lettres sans lunettes. Gui de 
Chauliac , dans sa Grande Chirurgie, conseille 



i 


\ 

~ Digitized by Google 


1Î2 HISTOIRE PHILOSOPHIQUE 
divers remèdes de celte espèce ; et il ajoute que 
s’ils ne produisent aucun effet , il faut se résou- 
dre à se servir de luuettes. 

En nous éclairant sur l'époque de l'invention 
dgs lunettes, ces témoignages nous laissent 
ignorer le nom de celui qui leur a donné nais- 
sance. Manni regarde comme l’auteur de cette 
découverte un Florentin connu sous le nom de 
Salvinio dcgli Armali (i) ; et il fonde son opi- 
nion sur un monument qui existait dans la ca- 
thédrale de Florence avant les réparations faites 
vers le commencement du dix-septième siècle , 
et dont on fait mention dans d’anciens sépul- 
tuaires manuscrits, et dans la Firenze Ulustmla. 
On y lisoit cette épitaphe : 

■m A ..<* '**' 

Qui Giace Salvino d’Armato degl’ Arrnati , di Firenze , 
inventor delli occhiali, etc. ’M.GCC.VII.' 

. . r .. • i 4 

Voilà, dit Manni;, le véritable inventeur des 
lunettes , auquel le frère Alessandro di S [Tina 
arracha le sècret de sa découverte, pour lui 
donner de la publicité. 




-A, — «■■ - 


(i) Jovnal étranger , mars 1756. 
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SV. 

L'origine de la boussole, telle qu’elle sortit XIV» siècle. 

, . . 1 Invention île la 

des mains des premiers inventeurs , va proba- boussole, 
blement se perdre dans l’obscurité des pre- 
miers âges. Le P. Gaubil rapporte (i) que la 
boussole étoit connue à la Chine plus de deux 
mille ans avant J.-C. ; et Albert-le-Grand fait 
mentiou d’uu écrit d’Aristote, qui renferme 
quelques détails sur l’usage de cet instrument. 

Ces témoignages doivent paroltre équivoques, 
si l'on considère les nombreux passages où les 
anciens parlent avec une espèce d’enthousiasme 
de l'attraction et de la communication de l’ai- 
mant, sans jamais dire un mot de sa vertu di- 
rective , plus propre sans doute que cea autres 
propriétés à exciter l'admiration. 

Les vers de Guyot, de Provins » poète du 
1 2 me siècle , nous offrent des preuves plus plau- 
sibles de l’existence de la boussole et de l’usage 
qu on eu faisoit depuis long-temps, il dit d’a- 


(i) Observât, matbémat. et physiq. , tirées des livrps 
chinois, par le P. Gaubil, jésuite. Méra. de Trévoux. 
J733, janvier, pag. 388. 
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bord , en parlant de l’étoile polaire, icelle étoile 

ne se muet ; et il ajoute ensuite : 

, * ■ - • . .* ♦ ;» 

Un art font, qui mentir ne puet. 

Par vertu de la Marinette , 

Une pierre laide et noirette , 

' Où le fer \olontiers ee joint, etc. 

•»•... " ' - 

Le noni de marinette , que le poète donne à 
l’aimant à cause de son utilité pour les marins , 
semble prouver qu’il étoit employé depuis long- 
temps dans la navigation. , 

La boussole dont parle Gnyot , de Provins , 
consistait en un morceau de fer alongé qu’on 
plaçoit sur une petite nacelle Me Hége , et sa 
direction servoit à indiquer le'UOrd. Ge’moyen 
étoit visiblement peu comméde , et l'agitation 
de la mer le rertdoit souvent impraticable. 

Il est vraisemblable que cette boussole in- 
forme a pris naissance à la Cbinè , et qu’elle 
a été apportée en Europe pür quelque Véni- 
tien qui faisoit le commerce de l’Inde. Per- 
sonne n’ignore que ce commerce étoit pour 
Venise la source de l’opulence, et qu’il devoit 
conséquemment attirer dans l’înde , par la 
Mer-Rouge, un grand nombre de Vénitiens. 
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Quelqu’un d’entre eux pénétra probablement 
jusqu'à la Chine ; il y acquit la connoissance 
de la propriété directive ^de l’aimant , dont à 
son retour il lit part à ses compatriotes. 

C’est du commencement du i4 mc siècle que 
date l’invention de la boussole perfectionnée. 
En i3oa un nommé Flaviogioia, né au bourg 
de Melpby, dans le royaume de Naples, ima- 
gina de suspendre sur un pivot le milieu d’une 
aiguille aimantée, le tout placé dans une boite, 
afin que , se balançant librement , elle suivit 
la tendance qui la ramène vers le pôle. Dans 
la suite , on la chargea d’un carton div isé en 
trente-deux rumbs de vents, qu’on nomme 
la rose des vents; et la boite qui la porte fut 
suspendue de manière que l’aiguille conserve 
toujours une situation horizontale, quels que 
soient les mouvemens du vaisseau sur lequel 
on en fait usage. 

Divers peuples de l’Europe se sont disputés 
la gloire de la découverte de la boussole , et 
il est aisé de concevoir que chacun d’eux ait 
successivement contribué à perfectionner cet 
instrument. L’Italien suspendit l’aiguille sur son 
pivot ; l’Anglais imagina la suspension de la 
boite qui renfçrme l’aiguille ; l’Allemand puisa 
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dans sa langue les noms des vents qui sont ins- 
crits sur la rose, et le Français fournit la fleur 
de lis qu'on met p^ur marquer le nord , soit 
dans le carton mobile dont les mariniers char- 
gent l’aiguille , soit dans la rose des vents qu’on 
attache sous le pivot de l’aiguille , au fond des 
Jioussoles sédentaires. 

Le i4 œe siècle n’est véritablement remar- 
quable que par l’invention de la boussole : s’il 
nous offre de loin en loin quelques savans , 
ce sont ou des traducteurs insipides, ou des es- 
prits grossiers , consumant leur vie à apprendre 
sans examen les découvertes et les erreurs que 
l’antiquité levfr a transmises. Henri-batem , de 
Malrncs, et Jean de Lineriis méritent néan- 
moins d’être cités. Le premier reconnut dès 
fautes dans les Tables Alphonsines(i) , le se- 
cond rectifia les lieux des étoiles , observés 
avant lui, et (Vendelin a rapporté plusieurs 
observations qu il fit h ce sujet ( 2 ). 

Jacques de Dondis , surnommé Horologius , 
». !■■ ■ ■■ — — 1 W? 

• ' V, ■ i 

{ 1 ) Aatronom. Philol., Proi. , lib. a, cap.* Z. 

(a) Gassend- Op. , tom. G , p. 5ia. . 
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acquit une espèce de célébrité vers le milieu 
du i4 me siècle , par la construction d’une hor- 
loge : elle marquoit l'heure , le jour , le mois , 
les tètes de l’année , le cours du soleil , de la 
lune et des planètes. Get ouvrage lui mérita 
le surnom d’Horologio , qui est devenu en- 
suitecelui de ses descendaus. Jacques de Dondis 
eut un fils nommé Jean , qui cultiva la Phy- 
sique céleste , et qui expliqua dans un livre 
ayant pour titre Planétarium , le mécanisme de 
l’horloge de son père. 


* »■ 


§ VI. 


xftà 


Si le siècle que cet article embrasse est 
moins remarquable que les deux siècles pré- 
cédons , par l’importance et par l’éclat des dé- 
couvertes , on ne peut du moius lui disputer 
l’avantage d’avoir vu naître des Physiciens plus 
nombreux , plus zélés, pour les progrès de la 
science , et même plus distingués par le ta- 
lent. 

• Jm ■ * <1^ * * 

L’Allemagne nomme encore avec une es- 
pèce d’orgueil , les Purback , les Regio-Mon- 
tanus , qui , dans un temps de barbarie sco- 
lastique, illustrèrent leur siècle et leur patrie. 


XV» Siiclc. 
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Fuibj.k. XTest dans l’université de Vienne que Pur- 
back (i) puisa la connoissance élémentaire des 
sciences ; il voyagea ensuite pour compléter 
son instruction. Partout il fut favorablemeut 
accueilli des savaus , et particulièrement du 
cardinal Cusa , à qui l’on doit tenir compte des 
efforts qu’il lit pour faire revivre le système de 
l'immobilité du soleil. 

De retour dans sa patrie , Purback succéda 
h Jean de Gmunden, célèbre professeur de 
l'université de Vienne, dont il avoit été le dis- 
ciple. Son premier soin fut d’entreprendre un 
abrégé de l’Almageste de Ptolémée , d’après une 
version latine d’un manuscrit arabe. 11 en avoit 
terminé les six premiers livres, lorsque le car- 
dinal Bessarion , étant venu à Vienne, lui con- 
seilla d’apprendre le grec pour se mettre en 
étal de lire l’original et le vrai texte de l’auteur. 
C’est alors que Purback forma le projet du 
voyage d’Italie , qu’une mort imprévue l’em- 
pêcha d’effectuer. 

Purback mourut à la fleur de l’âge, envirbnné 

» > * 

— — - - - 

/ 

(1) Purback, né en î^a 3 , et mort en 14S1. 

de 
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de gloire acquise par cfes ouvrages estimés , 
parmi lesquels on distingue ses Théories des 
Planètes (1). 

Jean Muller, connu sous le nom de Regio- nogiomonuna» 
montanus (a) , devint le successeur de Purback, 
après avoir été son disciple et le plus cher de 
ses amis. Il entreprit le voyage d’Italie pour se 
mettre à même de puiser dans les sources pures 
de l’antiquité. A peine fut-il familiarisé avec 
la langue grecque , qu’il traduisit, sur le texte 
original, l’Almageste de Ptolémée, les Méca- 
niques d’Aristote , les Pneumatiques d’Héron , 
et les Ouvrage# d’Archimède. Plusieurs de ces 
.traductions, qu’une mort prématurée l’empêcha 
de publier , existent encore en manuscrits dans 
la bibliothèque de Nuremberg. 

Le nombre des ouvrages propres de Regio- 
montanus n’est, pas moins considérable que 
celui de ses traductions. Il continua l’abrégé 
de l’Almageste, que Purback avoit recommandé 
à ses soins: il commenta Ptolémée; et cet ou- 
vrage eut du succès. 


(1) Voyez la note 33 du premier livre. 

(a) Né en ii06, mourut en 1476. Regiomontanus 
est la traduction latine du mot allemand Konisbcrg. 
Tome I. 9 
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11 parut, au mois de février 1472, une comète 
quo Rcgiomoutanus observa avec soin, et qui 
donna lieu à un Traité qu’il composa à ce sujet. 
Jusqu'à cette époque les comètes n’avoient été 
regardées que comme des signes sinistres et fu- 
gitifs dont on redoutoit l’apparition. Regioinon- 
tanus, fixant le lieu de ces astres daift le ciel, leur 
distance et leur grandeur , sembloit en quelque 
sortç annoncer leur permanence. 

Regiomontanus étoit porté en faveur du sys- 
tème du mouvement de la terre (1).. Il écrivit 
sur les poids, sur la conduite des eaux, sur les 
miroirs ardens , etc. Ou lui attribue l’invention 
d’une mouch® artificielle qui, quittant la main • 
de son maître, faisoit le tour d'une table, et 
venoit se reposer au point même de son départ, 
11 construisit aussi une aigle qui vola bien loin 
au-devant de l’empereur, et l’accompagna en 
planant dans les airs, jusqu’à l’entrée de la ville. 
Ces assertions n’étant fondées sur aucun témoi- 
gnage authentique, doivent paroitre fabubeuSes 
à tout lecteur judicieux. Ce qui semble avoir 
servi à les accréditer, c’est sans doute, d’un 


(i) J'~uyez la note 34 du premier livre. 
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côté, la graade réputation cpie Regiomontanus 
s’étoit acquise dans la mécanique ; et de l’autre, 
l’empressement que le vulgaire témoigne pour 
le merveilleux. Ce qu’optait de certain sur les 
inventions mécaniques de Regiomontanus , c’est 
qu’il contribua à perfectionner la fameuse hor- 
loge de Nuremberg. Il s’étoit aussi occupé île 
la construction d’une machine qu’il nomme 
Astrarium , et qui n’étoit probablement autre 
chose que ce quC nous appelons Planétaire (i). 

Regiomontanus avoit à peine parcouru la 
moitié de sa carrière, lorsqu’il mourut à Rome , 
où il avoit été appelé par le pape Sixte IV, 
pour travailler à la réformation du calendrier. 
Les uns le font mourir de la peste; d’autres 
soupçonnent que les fils de George de Trçbi- 
zonde, ne pouvant lui pardonner la critique 
qu’il avoit faite de la traduction de Ptolcméc et 
de Tliéon , donnée par leur père, s’en vengèrent 
par le poison. 

§ VII. 

. . \ . . i.. ... •» 

Walther ( 2 ) , l’un des citoyens les plus opu- 

(O Voyez la note 35 du premier livre. 

(a) Walther , né en i43o. 


9 - 
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lens de Nuremberg , étoitné avec un goût pouf 
les sciences, qui n’attendoit que l’occasion de se 
développer. La présence et les leçons de Re- 
giomontanus le transformèrent en passion ; et 
1 Walther acheta par de grands sacrifices le plai- 
sir de la satisfaire. Il se fit entre lé disciple et 
le maître un heureux échange de richesses et 
de savoir. Regiomontanus enseignoit à Walther 
l’art difficile d’observer ; et celui-ci fournissoit 
généreusement aux grandes dépenses que né- 
cessitait la construction des instrumens. Formé 
à l’école d’un grand maître, Walther fut bientôt 
en état d’observer sans son secours. Cette longue 
série d’observations, suivies pendant près de 
quarante ans après le départ de Regiomontanus 
pour Rome, est exclusivement son ouvrage. 
Elles sont estimées encore aujourdhui par tous 
ceux qui remontent à l’époque de- leur ori- 
gine, c’est-à-dire, à un temps où l’astronomie 
pratique «toit encore dans son berceau. 

Walther est le premier des modernes qui ait 
reconnu les effets de la réfraction. Il n’avoit 
alors, à ce qu’il assure, aucune connoissance 
de l’optique cj^lhascn et de Vitellion. Mais 
la postérité n’a aucun égard à ces sortes de pro- 
testations : elle ne tient compte que des pre- 
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mières découvertes et des auteurs qui les ont 
faites (i). 

Il me reste , en terminant ce chapitre, à citer 
quelques savans qui partirent eu Italie vers la 
fin du i5 me siècle. Tels sont Jean Blanchini, 
auteur de nouvelles Tables des mouvemens cé- 
lestes, qu’il dédia à l’empereur Frédéric III; 
Paul Toscanella, 'Jacques Faber d’Etaples, et 
Dominique Maria, qui mérite une mention 
particulière, soit parce qu’il fut un observateur 
assidu, soit parce que son exemple et ses exhor- 
tations excitèrent Copernic à cultiver avec plus 
de soin la pratique de l’observation. 


‘CO Voyez la note 36 du premier livre. 
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CHAPITRE IX. 

Tableau des Progrès de la Physique au 
commencement du seizième siècle, 

■ * .S I"- 

XVI* SKcic. La prise de Constantinople, arrivée en i 452 ,. 

détermina l’évasion du plus grand nombre des 
savans grecs, et leur retraite en Italie. C'est cet 
asile paisible qui reçut le précieux ilépôt de leurs 
richesses littéraires , et les larmes amères qu’ils 
ne cessèrent de répandre sur les malheurs de 
leur patrie. Bientôt la langue grecque devint 
une langue familière à tous les savans de ces 
riantes centrées. Le nombre des traducteurs 
s’accrut considérablement au commencement 
du seizième siècle, et l’Europe savante ne tarda 
pas à être en possession des trésors littéraires 
de la Grèce. Celte circonstance, combinée avec 
les progrès rapides que fit l’imprimerie dans le 
même temps, arrêta dans sa marche l’esprit 
humain qui, depuis long-temps, ne semMnt 
se mouvoir que pour rétrograder. 


Digili 
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•. .. ■ - 

§ IL 

Parmi le grand nombre de traducteurs et de 
* commentateurs d’ouvrages de Physique qui ont 
paru dans le seizième siècle, quelques-uns se 
sont distingue's par leur zèle et leur intelligence. 
Tels sont Venatorius, qui publia, en 1 544 > une 
édition latine d’Archimède et de son commen- 
tateur Eutocius, accompagnée du texte grec 
de Tnn et de l’autre; Commandin, à qui l’on 
doit divers ouvrages de Ptolémée, le Traité 
1 d’Aristarque sur la grandeur et la distance du 
soleil et de la lune , les Pneumatiques d’IIéroji, 
et une traduction en latin des Traités d’Archi- 
mède, enrichie de notes intéressantes; enfin 
Jean Pena, professeur à Paris, qui donna, en 
1 557 , le texte grec de l’Optique qu’on attribue 
à Euclyde , accompagne d’une traduction la- 
tine. *> 

Le fameux Pierre Ramus ( 1 ) , qui rçmplissoit 
‘une place de professeur au collège de France, 
me paroit mériter de trouver ici sa place. Ce 
n’est pas qu’il ait rendu des services directs à la 


( 1 ) Pierre Ramus naquit en i.5oa , et mourut en i5j^ 



\ 




* 
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Physique. On doit lui tenir compte de son zèle 
éclairé pour les progrès de la raison. Il eut, 
comme Roger Bacon , la noble hardiesse d’at- 
taquer le Péripatétisme , qui exerçoit alors dans 
les écoles un empire tyrannique ; mais s’il par- 
tagea le courage de Roger Bacon, il partagea 
r aussi son infortune et ses malheurs. L'a querelle 
qu’il eut avec les docteurs de l’Université, re- 
lativement à la doctrine d’Aristote , fut soumise 
à des commissaires que le roi avoit nommés. 
Ramus fut condamné. La sentence reçut une 
publicité humiliante; et Ramus eut à essuyer 
tout ce que la lie des étudians put imaginer 
cUatrocités. 

! " s niA ’ - 

. 4 ....... . / 

rWrtct Le chancelier Bacon ( i ) rcndoit dans le 
même temps, aux sciences, et particulière- 
ment à la Physique , des services qui ne doivent 
point être oubliés dans son histoire. Né dans un 
siècle d’ignorance et de barbarie scolastique, 
il sentit que la philosophie naturelle n’existoit 
point encore; que ceux qui s’étoieut consacrés 
’ * ■. 


(1) Nicolas Bacon naquit en 1 5 og . Il mourut en 1678. 
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à son culte, s'égaraient, au gré de leur imagi- 
nation, dans des routes incertaines et obscures^ 
il entrevit celle qui seule peut conduire à son 
auguste sanctuaire ; il la montra aux Physiciens, 
en promettant une riche moisson de découvertes 
à ceux qui auroient le courage de la parcourir. 
11 fit plus; il les excita par l’exemple. Il porta 
le flambeau de l’expérience sur plusieurs bran- 
ches de Physique, et partout il répandit de la 
clarté. J’exposerois ici les résultats de ses tra- 
vaux, si je ne croyois qu’ils seront mieux placés 

dans d’autres endroits de cet Ouvrage. 

* 

r Garclous-noùs d’arracher à l’oubli où sont 
justement tombés des écrivains, tels que Leoni- 

cus Thomaeus , Piccolomini , Bernardin Baldi , 

* 

Monantheuil, Guevara, etc., qui n’ont d’autre 
mérite que celui de s’être épuisés en prolixes 
commentaires sur les Questions mécaniques 
d’Aristote, ouvrage qui a reçu pendant long- 
temps un accueil peu mérité. Je traverse rapi- 
dement cet endroit stérile pour fixer l’attention 
du lecteur sur des hommes plus recomman- 
dables par la trempe de leur esprit, par la 
justesse de leurs vues. 
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CHAPITRE X. 

. ' . \ v ; 

Tableau des Progrès de la Physique entre les 
mains de Copernic. 

§ I*. " 

. « 

Des parens distingues par la naissance, soi- 
Copemic. godent la première éducation de Copernic (i)l 
Il apprit dans le sein de sa famille les langues 
grecque et latine ; il alla ensuite a Cracovie , 
où il continua ses études. Elles furent à peine 
terrtiinées, qu’au goût décidé pour la Physique 
céleste détermina son départ pour l’Ilalic , qui - 
étoit alors le foyer de cè genre de connois- 
■sa nces. 11 suivit, à Bologne , les leçons de Domi- 
nique Maria; de là il passa à Rome, où ses 
talons lui firent obtenir une place de profes* 
seur. Après plusieurs années d'exercice , il 

• ’ - 1 - J * .« * s . ' v / * -.5 

(i) Copernic, néàThorn, dans la Prusse Polonaise, 
en i 473 , mort le 34 mai 1 543. , 
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rénonca à cettë pénible , mais honorable pro- 
fession, pour se lîkër à Fravenberg , où il se 
livra entièrement à 1 etude des phénomènes 
célestes. 

§ II. 

, C’est dans cette tranquille retraite que Co- 
pernic, secouant le joug d#s préjugés qui asser- 
vissoient l’esprit humain, osa soumettre a un 
examen sévère les raisons sur lesquelles on 
fondoit l’immobilité de la terre. 11 fut frappé 
de leur insuffisance, de leuWrivolité , et sur- 
tout de l'extrême complication du système de 
Ptolémée : il résolut de le détruire et d’élever 
sur ses débris un système plus conforme à la 
simplicité de la nature. Dès-lors il chercha dans 
les écrits des philosophes de l’antiquité une 
disposition plus raisonnable : il trouva que plu- 
sieurs d’entre eux avoient fait mouvoir Mer- 
cure et Vénus autour du Soleil ; que Leucippe 
donnoit à la terre un mouvement de rotation ; 
enfin, que Philolaiis faisoit circuler la terre et 
les planètes autour du soleil immobile au centre 
du monde. Il fut •charmé de la simplicité de ces 
idées ; il les appliqua aux observations astro- 
nomiques, et il vit tous les phénomènes se 
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plier, comme d’eux-mèmes, à l’hypothèse du 
double mouvement de la terre (i). 

La révolution annuelle du soleil ne fut plus,, 
aux yeux de Copernic , qu’uqe simple appa- 
rence produite par le mouvement de la terre 
dans l’écliptique. En combinant ce mouvement 
réel avec celui des autres planètes, il vit, 
naître les phénomènes des directions, stations, 
rétrogradations, et en même temps s’évanouir 
cette extrême rapidité qu’entraîneroit évidem- 
ment le repos de notre habitation dans les 
mouvemens des tj^rps célestes. 

Le mouvement de la terre sur son axe lui 
parut donner naissance à la révolution diurne 
du ciel. Il se regarda, sur la surface de la terre 
comme un navigateur placé dans un vaisseau 
que le courant d’un fleuve entraîne. L’exces- 
sive petitesse du vaisseau, comparée à l’im- 
mensité du rivage et des plaines, lui fait re- 
ton noltre sans peine que le mouvement des 
objets extérieurs n’est qu’un mouvement Ap- 
parent auquel son mouvement réel donne nais- 
sance. Transporté d’un mouvement commun à 


(0 Voyez la note Zj du premier livre. 
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tous les corps terrestres , Copernic se vit dans 
le cas du pilote emporté -par le vaisseau. Les 
astres, dispersés, dans l’immensité de l’espace, 
forent à son égard ce que les montagnes et les 
plaines sont par rapport au navigateur ; et les 
mêmes motifs qui portent pelui-ci à croire 
qu’il se meut réellement, lui attestèrent la réa- 
lité du mouvement de rotation de la terre. 

il s’agissoit d’expliquer la différence des sai- 
sons, l’inégalité des jours et des nuits ; et Coper- 
nic eut l’idée heureuse d’en chercher la raison 
dans le parallélisme de l’axede la terre , combiné 
avec son inclinaison au plan de l’écliptique (1). 
Pendant le cours d’une révolution , cet axe 
reste constamment parallèle à lui - même ; et à 
cause de la distance infinie des points du ciel, 
rendus sensibles par des étoilés , il est toujours 
dirigé vers un de ces mêmes points. De là vient 
que la terre , parcourant l’écliptique , présente 
alternativement l’un des pôles de son axe de 
rotation vers le centre de notre sphère, où 
habite le soleil, source intarissable de chaleur 
et de lumière (2). Enfin Copernic supposa que 


(1) Voyez la note 38 du premier livre. 

( 2 ) Voyez la note 3g du premier livre. 
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l’Auteur de la nature a imprimé un le'ger mou- 
-veinent à l’axe de la terre ; et cette supposition 
se changea en réalité du mqpnent qu’il eu, vit 
naître l’importaot phénomène de la prééessioR 
des équinoxes. . ’ r 

Toutes ces idéèfe furent recueillies avec soin ; 
et , après Jes avoir soumises à l’épreuve d’unè 
longue suite d’observations , Copernic en forma 
•un corps d’ouvrage qui parut en i543, sous 
ce titre de Revolutionibus cœlestibus. Ce sys- 
tème n’eut point de nombreux prosélytes à 
l’époque de son apparition : sa propagation fut 
lente , comme celle de toutes les vérités qui , 
au moment de leur naissance , ont a lutter 
contre les efforts combinés du fanatisme et de 

la sotte vanité. * 

* * 

t 

§ 111 . 

. ' * 

A t 

Copernic eut pour disciple Rheticus , qui 
avoit quitté la chaire de Wittemberg pour-aller 
auprès de lui s’instruire de sa doctrine. Il la 
goûta parfaitement, et profita' de l’ascendant 
■qu’il avoit sur l’esprit de son maître pour le 
décider à publier son livre des Révolutions. 
Après la moft de Copernic, Rheticus défendit 
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cet ouvrage avec chaleur contre une nuée d’ad- 
versaires , qui s’éleva subitement du sein du Péri- 
patétisme ébranlé (i). Copernic n’avoit proposé 
le mouvement de la terre que comme une hy- 
pothèse; Rheticus le donna comme une vérité 
physique, qu’il appuya de nouvelles preuves qui 
avoient échappé à la sagacité de son maître; 
il insulta même ses adversaires, en disant que 
si Aristote paroissoit de nouveau sur la terre , 
cette apparition seroit marquée par l’abjuration 
de son erreur. 

Les armes employées par Copernic et Rlrc- 
ticus pour attaquer le système de l’immobi- 
lité de la terre, étoient les armes de la raison, 
armes puissantes qui sembloient devoir leur ga- 
rantir les honneurs de la victoire. Cependant 
le Péripatétisme triompha, et ce triomphe, hu- 
miliant pour l’espèce humaine , assura encore 
au règne d'Aristote environ un siècle de durée. 
L’esprit humaiu, alors dans son enfance, man- 
quait de force et de vigueur pour goûter une 
vérité contrariée par les apparences , et qui 
frondoit ouvertement les préjugés et les pas- 
sions. * 


1 , * 


0) l a note 4 ° d u premier livre. 
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Vers le milieu du seizième siècle, Rheinold 
se distingua par ses Tables, appelées Prus- 
siennes , parce qu’il les calcula d’après les 
principes de Copernic , dont il embrassa la 
doctrine. Il soupçonna plusieurs vérités, que 
Kepler établit ensuite d’une manière rigou- 
reuse. Il enseigna , dans ses Notes sur les Théo- 
riques de Purback , l’ellipticité de l’orbite |de 
Mercure , et donna à la théorie de la luné 
quelque degré de perfection, en imaginant de 
faire mouvoir sur un orbe elliptique l’épycicle 
de ce satellite. 

§ IV. 

Guillaume IV, Guillaume IV, landgrave de Hesse, mérite 
& vc ' dc une place dans l’histoire de la Physique , soit 
parce qu’il environna cette science de sa puis- 
sante protection , soit parce qu’il se livra lui- 
même pendant long -temps à sa culture. Il 
commença à observer vers l’an i55y , et en 
i56i il fit construire à Cassel un superbe ob- 
servatoire. C’est dans ce nouveau temple con- 
sacré aux progrès de la Physique céleste , qu’il 
♦ , observa 4°° étoiles, à l’aide d’instrumens exé- 
cutés avec le plus grand soin ; ce qui le con- 
duisit à dresser un nouveau catalogue' des fixes. 

* Eu 

* • / 
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En 1 577, le gouvernement des Etalsdu landgrave 
exigea des soins particuliers qui le forcèrent de 
se détourner de son étude favorite : c’est alors 
qu’il s’associa Christophe Rothman et Juste 
Birge, qui travaillèrent sous ses yeux jusqu’à 
sa mort. Rothman observa avec assiduité jus- 
qu’en i 5 go. On a de lui un ouvrage sur la co- 
mète de i 585 , à l’égard de laquelle il s’accorde 
avec Tycho, en ne lui trouvant point de paral- 
laxe ; mais ses conjectures sur la nature des 
comètes se ressentent beaucoup de la Physique 
grossière de son temps. Juste Birge excelloit 
dans l'art de fabriquer les instrumens. La théo- 
rie et la pratique de l’astronomie lui étoient 
également familières. Il observa à Cassel jus- 
qu’en 1597. 

On doit tenir compte au maître du célèbre 
Kepler, Michel Mœstlin, d’avoir eu des idées 
saines sur la nature des comètes, et d’avoir em- 
brassé le système de Copernic dans un temps 
où c’étoit un crime de se déclarer en sa faveur. 
Il est surtout recommandable pour avoir trouvé 
la véritable cause d’un phénomène dont les an- 
ciens avoient vainement cherché l’explication : ' 
je veux parler de cette lumière obscure qui 
se montre sur le disque de la lune peu de jours 
Tome 1 . 10 
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avant et après la conjonction. Mœstliu a re- 
connu, le premier, quelle est produite par l’é- 
clat que la terre réfléchit sur la lune, (i) 



(,) l'oyez la note 41 du premier livre. 

. * * * m * 


. •. • . } * 
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CHAPITRE XI. 

t , ;v . ■ •' • T ' ‘ ~ “ 

Tableau des progrès de la physique entre les 
mains de Tycho-Brahé. 


* $1". ' 

. »■._> . ■. I » 

Copernic! avoît démêlé la véritable disposition Tyclo-Brabe. 
des planètes , et posé ainsi les fondemçns de la 
Physique eéleste. Il ne s’agissoit plus que dé 
multiplier les observations pour donner à ces 
bases une grande solidité, d’élever ensuite ma- 
jestueusement l’édifice de la science et d’en 
perfectionner tous les détails. Ce soin étoit ré- 
servé à l’illustre Tycho-Brahé (i)/ 

î-J - . •• • ”■ "i * 

Le Danemarck est sa patrie , et Knud-Sturp 

le lieu qui l’a vu naître. A quatorze ans , dans 
cette saison de la vie qu’accompagnent toujours 
la légéreté et l’inconstance , son goût pour la 
Physique céleste se développa à l’aspect d’une 

• * f*» 

* ■'}.■"■ * 

(i) Tycho-Brahé, né en i546, mourut le a4 octobre 

iGoi. ( 
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éclipse de soleil , arrivée en i56o. 11 fut telle- 
ment frappé de la justesse du calcul qui annon* 
çoit le phénomène, qu’il forma le projet de se 
familiariser avec les principes qui fondent ces 
sortes de prédictions : de puissans obstacles, 
s’opposèrent à son exécution. Mais, en est-il qui 
résistent victorieusement à une passion dont 
leur présence double toujours l’activité ? L’ar- 
gent destiné aux plaisirs de Tycho, fut employé 
à l’achat des livres relatifs à son étude chérie ; 
et pour tromper la vigilance d’un gouverneur 
trop sévère , le temps du sommeil fut consacré 
à leur lecture. Tycho étoit alors à Leipsick, 
où ses parens l’avoient envoyé, en i56a, pour 
suivre les études de droit. En 1 565 il reconnut 
le peu d’exactitude des Tables daus l’annonce 
d’une conjonction de Saturne et de Jupiter, et 
dès-lors il résolut de donner à la théorie des 
planètes quelque degré de perfection. 

f •./ y f f • 

Je passe sous silence divers voyages que 
Tycho, de retour dans sa patrie , et mécontent 
de l’espèce de dédain que ses proches et la 
noblesse du pays manifestoient pour son étude 
favorite, se crut obligé d’entreprendre. Ces 
détails appartiennent à l’bistoire de Tycho , sans 
appartenir à l’histoire de la science. 
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S II. 


La perfection des sciences physiques dépend 
presque toujours de la perfection des instru- 
mens. Plus ils approchent de cette limite, plu* 
ils augmentent la puissance de l’homme de 
génie, qui sait les manier avec adresse pouc 
observer ou pour interroger la nature. Tycho 
étoitconvaincu de cette vérité ; et c’est sans doute 
cette conviction qui le porta à diriger ses soins 
et son activité vers la construction des instru- 
mens qu’il destinoit à son usage. Il leur donna 
beaucoup de solidité ; il les rendit surtout re- 
marquables par une graudeur de dimensions 
qui promettoit l’exactitude ; il les plaça dans un 
bel édifice que Frédéric, son souverain , avait 
fait construire à grands frais dansl’ile d’Huene , 
pour attacher Tycho invariablement à sa patrie ; 
mais que l’envie, toujours acharnée à pour- 
suivre le mérite modeste , lui fit abandonner , 
après la mort de son protecteur, pour accepter 
une retraite paisible que l’empereur Rodolphe 
lui offrit dans ses états. 

C’est dans ce magnifique Observatoire , deve- 
nu fameux sous le nom d’Uranibourg , qua 
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Tycho fit, pendant un séjour de vingt ans , un 
amas prodigieux d’importaptes observations.On 
lui doit un nouveau catalogue d’étoiles , aussi 
exact qu’il pouvoit l’être dans un temps où l’on 
ignoroît encorel’application du pendule à régler 
le temps , et celle du télescope aux instrumens 
astronomiques; la découverte de plusieurs iné- 
galités de la lune (i); une connoissance plus 
parfaite de la réfraction , et la détermination 
assez exacte de celle qui élève les astres lors- 
qu’ils paroissent à l’horizon. Quant à la cause 
physique delà réfraction, Tycho la faisoit dé- 
pendre exclusivement des vapeurs grossières , 
qui nagent dans l’atmosphère. Elles ont , il est 
vrai , quelque influence sur la quantité de la 
réfraction qu’éprouve un astre situé au voisi- 
nage de l’horizon. Mais la véritable cause du 
phénomène tient à l’atmosphère elle - mente. 
C’est la différente densité de scs couches , tra- 
versées par la lumière , qui détermine son in- 
flexion. 


t. 


. ' j i - : > > 


(0 Voyez la note 4a du premier, livre. 
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1 Le mouvement de la terre étoît déjà établi 
sur des preuves rigoureuses , et Tycho étoit 
doué d’une trempe d’èsprit capable d’en appré- 
cier la solidité. Cependant , soit condescen- 
dance pour des préjugés populaires , soit envie 
de donner son nom à un système qui lui fût 
propre , l’ouvrage de la nature fiit sacrifié à 
une fiction ingénieuse. Tycho place la terre 
"immobile âu centre de l’univers ; tons les as- 
tres sOiit animés d’un mouvement diurne autour 
de l’axe du monde; et le soleil, dans sa révolu- 
tion annuelle, emporte avec lui les planètes. 

Cette disposition des corps célestes , imagi- 
née par Tycho, n’avoit point échappé à la sa- 
gacité de Copernic. Il avoit vu que les appa- 
rences célestes sont les mêmes, soit que le 
soleil , accompagné des planètes et des satel- 
lites, tourne autoùr de la terre en repos; soit 
que toutes les planètes , en y comprenant la 
terre, tournent autour du soleil immobile au 
«entre du monde : mais il ne suffit pas qu’un. 
système réponde aux apparences, pour être- 
-rcgardé comme le véritable ouvrage de l’uni- 
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vers; il faut encore qu’il ne contrarie ni les 
lois de la Physique , ni cette admirable simpli- 
cité qui caractérise les ouvrages de la nature.' 
Cette double £ contrariété se manifeste dans 
le système de Tycjio ; car, i\ les habitans 
d’une planète ou d’un satellite quelconque 
peuvent imaginer un semblable arrangement , 
se placer au centré de l’univers, et rendre ainsi 
compte de tous les phénomènes, a*. Comment 
concevoir que le soleil soit en même temps le 
centre du mouvement de la plupart des corps 
célestes, et qu’il tourne autour de la terre, 
entraînant» avec lui tout le système planétaire. 
Cette disposition nécessite visiblement, dans , 
les mouvemens célestes, une complication et 
une rapidité que l’immobilité du soleil peut 
seule faire évanouir. ■ * 

. ». •’ •. v*- 

Raimard Ursus disputa vivement k Tycho 
l’honneur de cette disposition planétaire. U 
l’avoit proposée dans son Fundamenlum Astro- 
nomie, publié en i588. Il en avait même fait 
part , plusieurs années avant la publication de 
cet ouvrage, au landgrave de Hesse, qui avoit 
fait construire une sphère planétaire d’après 
celte idée; mais s’ilfaut en croire Tycho, Ursus 
l’ayoit volé dans un voyage, qu’il avoit fait à 
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Uranibourg. C’est du moins ainsi que Tycho 
s’exprime dans diverses lettres écrites à Roth- 
man , et dont la publication indigna Raimard 
Ursus, au point d’arracher à sa plume un écrit 
plein de fiel et d’amertume. 

fM*! i«p oc;'- 'HW ol rt&v èvî jî 

S IV.. 

Tycho eut pour la disposition planétaire des 
anciens, des ménagemens qu’il ne fit point 
partager à leur opinion sur la situation et la 
nature des comètes. Il observa avec soin celle 
qui parut en 1877; et ses observations, long- , 
temps continuées, le conduisirent à prouver 
que les comètes ne prennent point naissance 
dans l’atmosphère; qu’elles sont situées bien 
loin au-delà de la lune ; qu’elles se meuvent 
autour du soleil, dans les régions de l’éther, 
auquel il enleva l’inaltérabilité qu’il avoit reçue 
d’Aristote. 

On ne peut disputer à Tycho les qualités d’un 
excellent observateur. Sous ce rapport, il 
l’emportoit sur Copernic ; il étoit au-dessus de 
son 'siècle. Mais, il faut l’avouer, le défaut 
d’esprit philosophique lui fit faire des faux pas, 
toutes les fois qu’il voulut s’élever à la connois- 
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sauce des causes. On ne peut le voir, sans sur- 
prise , sacrifier le vrai système de l’univers à 
une disposition imaginaire, et embrasser de 
vieilles erreurs sur la cause de la réfraction , 
lorsque Alhasen et Vitellion venoient d’exposer 
à ses yeux le principe qui la fait naître. 

'.Z.:' t . s d --:■■■ . ' v 

i : " •> • >' r » 

.''i J. >1 ■ >*.'.• -•••»•■ ‘S M >1 

. . j • ar ■ 5 V *> 

•s- a :• „ T t \ *■ ’• »»•) * <1 

.'“î *, •!. ’ i "Uhtf’t a 

;• >. '• -r .•,; T f * . noo > 

, . : : * ' ■. ;**»* : S .'trn ■ - • • ' » »* /i *a-»b 

. i ij- . . i : ■’.!•;:! i;i t; > f ■ »••• *•'»* 

.. ; ; ï- qj *. i* fii v- . 

. . .. :V f •' i ■ ■ *• • 1 * ijii.-' I 


. , ' v«- 'f.'; -r »! *'.? 

^ * , ■* 
./• ri *, 'jitfi!' ■ J.ü - * ** • 

■ , . •* », 94 t. »t » \t^éi . *V * •* 


* < t'r^n . »*•*.* -V * 


i. / ?n*-: 



Digitized by Google 



DBS PROGRÈS DE LA PHYSKJUE. l55 

- :■ .» .v .. ' v ' '■ " *• 

i 1 , aiUrfflB i m.rT gw-g atnagaeg^^ 

CHÀPITItE XII. 

v 

Tableau des Progrès de la Physique entré les 
mains de Stevia, Maurotyc , Porta, etc. 

" 

, '>i .*■•« . me» ' 

V - - -î -1 .• 

TaStaïS qué lés sàvans dû Nordfa'isoient fleu- 
rir la Pftyslquë céleste, les sàvans d’Italie tra- 
vaifldient, sliton avec le même succès, du 
moins avec le même zèle, à ébaucher d’autres 
branchés de la philosophie naturelle. On n’avoit 
âfbrs sur le mouvement, que des notions fausses, 
puisééfe dans les Questions mécaniques d’Aris- 
tote. Les lois de l’inertie, qmtôôus montrent la 
mouvement rectiligne et uniforme, comme 
étant le mouvement naturel des corps, étoient 
encore enveloppées de la plus profonde obscu- 
rité. Archimède avait établi lès principes de 
l’équilibre; mais divers problèmes relatifs â 
cette théorie étoient encore Sans solution. Ai» 
seizième siècle , Cardan, Tartaïéa et Guido- 
Ubaldi s’occupèrent de les résoudre; mais 
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après bien des efforts, aucun ne parvint à des 
Résultats entièrement satisfaisans (i). 



Fracutor. % Fracastor ( 2 ) et Stevin (3) travaillèrent avec 
plus de succès pour l’avancement de la Physique. 
Le premier se distingua par la découverte du 
principe de la décomposition du mouvement, 
qui a répandu tant de clarté sur diverses bran- 
ches de Physique. Il eut l’idée heureuse que 
les mouvemens obliques peuvent se faire mu- 
tuellement résistance ; et il le prouve par les 
Corps pesans qui ont une tendance à se préci- 
piter vers le centre de la terre, et qui résistent 
quoiqu’on les tire obliquement, et suivant «me 
direction difféi 

de leur chute 

\ ' _ 

r . : 

. : , • ■ *'t ; * 

( 1 ) Voyex la note <£3 du premier livre. 

. , • . t> , 

( 2 ) Jérôme Fracastor mourut àCasi près de Vérone , 
le 6 août 1 553. 

f ■ • ' . *. a . * ' » • 

, (3) Simon Stevin de Bruges , mort l’an i633. La data 
de sa naissance nous est inconnue. 

(4) Fracastor , d* stellis , sert. 1 , cap. 8, p. ai. 


•ente de la verticale qui est celle 

w« ; *: : - * / 
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Stevin a trouvé , le premier, le vrai rapport de Steri* *. 
la puissance au poids dans le plan incliné, 
quelle que soit la direction de la puissance (i). 

Le prémier, il a faitvoir que la pression exercée 
par un fluide homogène sur une surface hori- 
zontale, égale le produit de la base par sa dis- 
tance perpendiculaire au plan du niveau da 
fluide. Entrons dans quelques détails pour faire 
connoltre sa méthode. 

Soit, dit Stevin (a), un vase de forme de 
paraliélipipède rectangle, plein d’eau, et dans 
une position verticale. Concevons sa base 
horizontale divisée en trois parties, a , b , c. 

La pnession exercée sur chacune, sur celle 
du milieu, par exemple, est égale au poids 
d’une colonne d’eau qui auroit b pour base, et 
pour hauteur sa distance perpendiculaire au 


plan du niveau du fluide. S’il en étoit autre- 
ment, c’est-à-dire si la base b soutenoit un plus 
grand ou un moindre poids que celui d’une l 

colonne d’eau qui auroit b pour base , et pour 
hauteur sa distance perpendiculaire au plan du 

,* i f * , , ’ t , « ' 1 r . 


(i) Statique , peg. 448. : 1 

(*) Elément, hydrostat. , pag. 488 . ' ' ' ' A 
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niveau du fluide, celte différence proviendroil 
des colonnes collatérales, qui éprouveroienl le 
même effet par l’influence de la colonne du 
zniiieuj cl conséquemment toutes ies^iarties 
du plan de la base soutiendraient ensemble un 
plus grand ou un moindre effort que celui de 
tout le fluide renfermé dans le parallélipipède 
rectangle ; ce qui est absurde. 

Supposons à présent que dans le même vase 

plein d’eau, on mette un ou plusieurs corps 
de même pesanteur spécifique que le li- 
quide , de manière qu’il n’y ait place que pour 
une colonne d'eau ayant b pour base, et al- 
lant aboutir suivant une direction oblique , 
en diminuant toujours de diamètre , Si la sur- 
face supérieure du vase. Ce corps , dit Stevin , 
ne surcharge ni n’allège le fond qui , consé- 
quemment, éprouve une pression" égale au 
poids d’une colonne d’eau qui aurait le fond 
pour.base, et pour hauteur , sa distance perpen- 
diculaire au plan du niveau du fluide : d’où il 
résulte que les fluides pressent en ralSfln de 
leur hauteur perpendiculaire, quelle que soit 
leur quantité et la forme des vases qui les ren- 
ferment : espèce de paradoxe doul$toviu a» le 
premier, trouvé la solution. Aucun Physicien , 
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avant lui, n’avoit eu des idées aussi exactes sur 
la nature des fluides. Il les regarde comme - 
composés de molécules qui doivent à. leur forme 
sphérique leur peu d’adhérence entre elles, 
leur grande mobilité , et qui pressent , suivant 
toutes sortes de directions , avec une force égale 
à celle qui les comprime 

SI1L 

J *■ .w‘ . . . . ! • , ? 1 1 

La partie de la Physique qui a pour objet les 
propriétés de la lumière , reçut aussi quelque 
accroissement pendant la durée du seizième 
siècle. Ce qu’on savoit d’exact avant cette époque 
se bomoit à la connoissance des lois de la pro- 
pagation de ce fluide, de l’égalité des angles de 
réflexion et d’incidence , de l’existence de la 
réfraction , enfin , de la cause de quelques phé- 
nomènes relatifs à la distance et à la grandeur 
apparente des objets. 

Maurolyc, de Messine (i), publia, en i5j5 t Maaroijc. 
Un ouvrage (a) qui renferme des détails inté- 


(i) François Manrolyc, né le 16 septembre i4$4} 
mort le ai juillet 15 / 5 . <« 

(a) Maurolyc, de lumine et umirâ. 


\ 


I 


I 

\ 

l 

I 



Y 

’i 


ç 

\ 



I' 


Google 


l6o HISTOIRE PHILOSOPHIQUE 
ressans sur le phénomène de la vision. Il fait 
voir que la véritable fonction du cristallin con- 
siste à réunir les rayons sur la rétine; et ce 
principe , manié avec adresse , lui dévoile en 
même temps la véritable cause des défauts de 
la vue et les moyens de les faire évanouir. Les 
verres concaves doivent servir utilement aux 
myopes ; les verres convexes aux presbytes. 
Maurolyc alla plus loin: il me parolt avoir soup- 
çonné l’existence des petites images qui se 
peignent sur la rétine ; mais la difficulté d'al- 
lier leur renversement avec la situation droite 
dans laquelle nous voyons les objets , est le 
principal obstacle qui l’arrêta dans la route qui 
alloit le conduire à cette importante décou- 
verte. 

* . ' • ■'* 

Pourquoi un rayon solaire forme-t-il un 

cercle , lorsque , traversant un orifice d’une 
figure quelconque, il est intercepté à une cer- 
taine distance? et, ce qui est plus étonuant , 
pourquoi , si le soleil est en partie éclipsé , 
ce même rayon , traversant le même orifice , 
forme- t-H une figure parfaitement semblable 
à la partie du disque solaire qui n’est pas en- 
core éclipsée? Tel est le problème proposé au- 
trefois par Aristote, et dont , avant le seizième 

Siècle , 
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«iècle , les Physiciens avoient vainement cher- 
ché la solution : ils étoient réduits à dire, avec 
le chef de l’école péripatéticienne , que c’est 
une propriété de la lumière de prendre une 
forme semblable à celle du corps lucide. Un 
obstacle peut sans douté la lui faire perdre ; 
mais il la reprend subitement , lorsque l’obs- 
tacle a disparu. 

C’est à Maurolyc qu’est due la première so- 
lution de ce problème. Il observé d’abord, que 
chaque point de l’orifice est le sommet de deux 
cônes opposés, dont l’tin a le soleil pour base* 
tandis que l’autre , étant coupé par un plan 
perpendiculaire à son axe, formeroit un cercle 
lumineux d’autant plus grand , que le plan d’in- 
tersection seroit plus distant de l’orifice ; d‘ou 
il résulte qu’il se peint sur le plan opposé au- 
tant de cerèles lumineux égaux qu’il y a de 
points dans l’orifice. Si donc l’on décrit sur le 
plan une figure égale et semblablement située 
à celle de l’orifice , et que de chacun de ces 
points on décrive une multitude de Cercles, là 
figure qu’ils formeront sera précisément celle 
de l’image du soleil reçue à une distance pro- 
portionnée à la grandeur de ces cercles. A 
mesure qu’on décrira de plus grands cercles , 

Tomeï, n 
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la figure qui en résultera approchera visible-^ 
nient davantage d’un cercle unique; et consé- 
quemment, lorsqu’on interceptera perpendicu- 
lairement les rayons solaires à une distance un 
peu considérable de l’orifice , ils formeront un* 
figure sensiblement circulaire. 

S iv. 


Porta. Jean-Baptiste Porta (i) se distingua dans le 
même temps par la découverte de la chambre 
obscure. Si l’on fait, dit-il dans sa Magie Na- 
turelle (a), une petite ouverture à la fenêtre 
d’une chambre bien fermée , tes objets exté- 
rieurs se peindront au-dedans avec leurs cou- 
leurs naturelles; mais on les verra beaucoup 
plus distinctement , si l’on applique une len- 
tille convexe à l’ouverture de la chambre. 

Cette découverte devoit naturellement con- 
duire Porta à expliquer d’une manière plau- 
sible le phénomène de la vision. Il suffisoit 


(i) Porta naquit en i545. Il mourut en i6i5. 
X a ) Magies natural-, lib. ly, c. 6, pag. 5 87 . 
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*9 ns doute de comparer le cristallin à la len- 
tille, la rétine à la muraille opposée; et tout, 
ce semble , sollicitoit Porta à faire cette juste 
comparaison. La forme et la nature du cris- 
tallin , qui ne pouvoient lui être étrangères (i), 
dévoient lui faire apercevoir plusieurs traits 
de ressemblance entre cette humeur et la len- 
# tdle, et le conduire du moins à soupçonner 
que le cristallin dans la chambre naturelle ; la 
lentille dans l’artificielle, sont destinés au même 
usage : cé soupçon eût épargné à Porta la honte 
d*uné erreur grossière, celle de regarder l’œil 
comme une chambre obscure sans lentille à 
1 ouvérfure, et de donner au cristallin la fonc- 
tion exclusive de recevoir les images. 


Dans le même ouvrage. Porta s’exprime de 
la manière suivante : A l’aide d’un verre con- 
cave on voit distinctement les objets éloignés ; 
un verre convexe sert à faite apercevoir distinc- 
tement ceux c/ui sont proches. Si l’on sait les 
arranger comme il faut , on verra distinctement 
les objets proches et ceux qui sont éloignés. J’ai 
été , par là, d’un grand secours à quelques amis , 



(0 Porta étoit médecin et anatomiste. 




I 


!.. 
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quj. ne voyoient que confusément ; je les ai mis 

en état de voir très-distinctement (i). 

C’est sur ce passage que quelques savans ont 
fondé les droits de Porta à l’invention du té- 
lescope. La Hire lui refuse l’honneur de cette 
découverte (a) ; il pense que dans ce que dit 
Porta, il n’est question que d’une combinaison 
de verre concave et convexe , qui , en éloi- * 
gnant ou en rapprochant leur foyer com- 
mun , peut les rendre propres à faire voir 
les objets distinctement h différentes distances. 

Ce qui paroll appuyer cette opinion , c’est le 
silence rigoureux de Porta sur l’invention du 
télescope, qu’il n’eût sans doute point manqué 
de consacrer en termes pompeux dans son ou- * 
vrage (3). 

SV. 

< * * # « 

L’iris, on l’arc-en-ciel, est sans doute un des.’ 


(i) Magies natural. , lib. 17, cap. io ,pag. 5j6. -> * 

(a) Mémoir. de l'Académ. , ann. 1717. 

X3) f'pyes la note 44 du premier liyr». 
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plus beaux météores qui nous sont offerts par 
la nature. Des bandes lumineuses étendues par 
une main invisible dans le sein de l’atmosphère, 
la forme régulière et constante qui les dis- 
tingue, la grande variété des couleurs qui en 
font la richesse et l’oruement, l’éclat radieux 
du soleil dans un temps où le nuage humide 
qui se précipite semble devoir nous dérober 
ses rayons ; tout , ce semble , concourt à aug- 
menter la splendeur du phénomène , à exciter 
l'admiration dans l’ame de la multitude, et à 
donner plus d’activité à l’inquicte curiosité du 
philosophe. 

L’arc-en-ciel étoit exclusivement attribué h 
la réflexion des rayons solaires , lorsque , au 
onzième siècle, Vitellion annonça d’une ma- 
nière vague l’iniluence de la réfraction dans la 
production du phénomène. En 1571, Fletcher 
de Breslau publia un ouvrage dans lequel il 
tâche d’expliquer l’arc-en-ciel par une double 
réfraction et une réflexion ; mais il se trompe 
en imaginant que le rayon solaire , pénétrant 
unejjoutte de pluie , en sort après avoir éprouvé 
une double réfraction , et rencontre sur sa route 
une autre goutte qui le réfléchit aux yeux du 
spectateur. 


Antonio de 
Doiuihi». 
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C'est à Aulonio de Dominis(i), archevêque 
de Spalatro en Dalmatie, qu’est due la véritable 
ébauche du phénomène qui nous occupe. Il 
imagina de faire entrer le rayon solaire par la 
partie supérieure de la goutte , de le faire ré- 
fléchir contre la partie postérieure , enfin, de 
le faire sortir par la partie inférieure pour se 
rendre à l’œil du spectateur; de sorte que le 
rayon éprouvoit une réflexion précédée et sui- 
vie d’une réfraction. Les rayons rouges étaient, 
suivant ce Physicien , ceux qui , en sortant , 
.étaient les plus voisins de la partie postérieure 
de la goutte ; parce que , traversant le moins 
d’eau, ils conservoient le pjus de force. Les 
rayons verds et bleus étaient ceux qui sortaient 
plus loin de ce fond. Les autres couleurs dé- 
pendoient du mélange des trois premières. 

Antonio de Dominis observe ensuite que tous 
les rayons qui forment une même couleur, sor- 
tent d’un endroit semblablement situé dans les 
globules humides , pour faire des angles égaux 
avec l’axe tiré du soleil par l’oeil du spectateur ; 
les bandes colorées doivent donc paroilrç cir- 

* . ^ _ • • 

■ i 

(i) Né en i56i; mort en i6a5< 
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culaires. Les rayons rouges sortant de la partie 
la plus voisine du fond de la goutte , font évi- 
demment un plus grand angle avec l’arc de la 
vision , ils doivent donc paroitre plus élevés , et 
la bande colorée en rouge doit être l’extérieure. 
Après la bande rouge viennent la verte , la 
bleue, etc. Antonio de Dominis appelle à l’ap- 
pui de son explication le témoignage de l’expé- 
Vience. Une boule de verre pleine d’eau, qu’on 
expose aux rayons solaires, présente les cou- 
leurs de l’arc-en-ciel à mesure qu’on l’élève ou 
qu’on l’abaisse. 

- ■ -J* t" 4 *"'* * ^ % 4* - - ’ «f ■>•*-.' -v'f- 

Le même Physicien (1) tente ensuite d’expli- 
quer la formation de l’arc-en-ciel extérieur. U 
la fait dépendre , comme celle de l’arc-en-ciel 
intérieur, d’une seule réflexion du rayon so-, 
laire contre le fond de la goutte , précédée et 
suivie d’une réfraction ; il veut seulement que 
les rayons qui fgrment la seconde iris, soient 
réfléchis par des parties plus voisines du fond 
de la goutte, que ceux qui forment le rouge 
dans la première; et il paroit qu’il fait .venir 
les uns de la partie supérieure du disque so- 


(1) ployez la note 45 du premier [ivre. 
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laire , et les autres de sa partie inférieure. Là 
séparation bien distincte des deux iris et l’ordre 
opposé dans la série des couleurs qu’elles pré- 
sentent , ces deux circonstances qui toujours 
accompagnent le phénomène , sont visible- 
ment l’écueil de cette explication. 

• Aucun Physicien, avant Descartes, n’avoit 
soupçonné }a double réflexion des rayons dan$ 
l’arc-en-ciel extérieur; et en cela il a contri- 
bué à compléter l’explication du phénomène. 
Mais, il faut l’avouer , cette explication n’a vé- 
ritablement atteint sa limite de perfection qu’à 
l’époque où Newton a démontré la différente 
réfrangibilité des rayons élémentaires qui «com- 
posent le fluide lumineux , et appliqué au ré- 
sultat obtenu par ses prédécesseurs la véritable 
théorie des couleurs, 
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, CHAPITRE XIII. 

Tableau des Progrès de la Physique entre les 
mains de Gilbert. 

$ 1 *. 

Le magnétisme et l’électricité sont remar- 
quables par l’ancienneté de leur origine et par 
l'extrême lenteur de leurs progrès. Une enfance 
de plus de vingt siècles sembloit présager leur 
décadence, lorsque Gilbert (1), doué d’un es- 
prit philosophique, et s’occupant avec soin de 
leur culture, parvint b leur donner de la vi- 
gueur. Le magnétisme, surtout, reçut entre 
ses mains un accroissement sensible qu’il im- 
porte d’apprécier. 


(1) Guillaume Gilbert, né à Colchester. Je n’ai pu 
découvrir ni la date de sa mort , ai celle de sa naissance. 
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§ 11 . 

L’attractien de l’aimant étoit connu» des 
• prêtres Egyptiens; sa communication n’étoit 

point ignorée de Platon ; mais sa vertu direc- 
tive ne fut connue en Europe que vers le dou- 
zième siècle. A cette découverte Sébastien 
Chabot, Vénitien, ajouta celle de la déclinai- 
son ; et bientôt après, Guillaume Norman, An- 
glais, navigateur habile et artiste ingénieux, 
découvrit l'inclinaison (i). Ces phénomènes ne 
pouvoient manquer de piquer l’active curiosité 
des Physiciens du seizième siècle. Chacun fait 
eflort pour pénétrer ces mystères de la nature. 

’Maurolye pense que l’aimant attire le fer, pour 
en foire sa nourriture fovorite, dont il reçoit 
toute sa force et sa vigueur. Porta regarde l’ai- 
mant comme composé de fer et de pierre dans 
l'état de simple mélange , de manière que la 
pierre s’y trouve en plus grande quantité que 
le fer. Ces deux substances se combattent sans 



(i) Voyez la note 46 dn premier livre* 
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cesse ; et dans celte lutte, la pierre l’emporte- 
roit sans doute, si l’aimant n’avoit le privile'ge 
exclusif d’emprunter le secours du fer situé dans 
son voisinage (1). Fracastor imagine, pour ex- 
pliquer la direction, des montagnes d’aimant 
situées vers les pôles de la terre ; et Cardan 
célèbre avec pompe le lever d’une étoile dans 
la queue de la grande ourse, qui enfante la 
déclinaison. 

Ces explications vagues et hasardées sonj. 
justement appréciées par Gilbert, dans sa Phy- 
siologie magnétique (a). Il les regarde comme 
des enfans de l’imagination, et tâche de se tenir 
en garde contre le danger d’un pareil guide. Il 
interroge la nature; et ses réponses, recueillies 
avec soin, le conduisent à rectifier les faits 
connus, à en augmenter la masse, et à expli- 
quer . quelques phénomènes d’une manière, 
sinon entièrOTnent satisfaisante, du moins plus 
plausible qu’on ne l’avoit fait avant lui. 

: , • — — * 

» 

(1) Magie, natur. , lib. y, 

(2) Gilbert. De Magnete , lib. 1 , c. 1 , pag. 2 , 3 , 4 - 
Edition de Wolfgangi, > > 
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$. I II. 

* • 

L’existence pôles magnétiques étoit 
connue depuis long-temps ; mais on les regar- 
doit comme des points mathématiques où toute 
la force se concentre. Gilbert montre qu’elle se 
partage entre les différentes parties d’un aimant, 
de manière néanmoins quelle augmente pro- 
gressivement, depuis l’équateur jusqu’au pôle 
qui marque sa limite d’accroissement (x). II 
donne divers procédés également propres à 
déterminer les pôles d’un aimant (a) ; apprécie 
toute l’influence de l’armure sur l'intensité de 
la force magnétique ; fait voir que si l’on dé- 
tache d’un aimant quelconque, une qu plu- 
sieurs molécules, chacune a ses deux pôles, 
comme l’aimant dont elles faisoiurt partjp (3) ; 
prouve enfin que les pôles de «reme nom se 


( 1 ) Di Magnete, lib. x , cap. 3 , p. i3. 

(a) Ibid . , lib. t , p. t4- Voyou la note ipj du premier 
livre. 

(3) Ibid . , lib. 1 , cap. 5 1 pag. l8. 
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repoussent j que ceux de differens noms s at— . 
tirent, |t que conséquemment le pôle austral 
d’un aimant, jouissant de sa liberté, se dirige 
toujours vers le pôle nord de la terre (i). 

«IV* . 

Gilbert distingue différentes espèces de "fer ï 
parmi lesquelles l’aimant lui paroît être la plus 
parfaite et la plus noble (a). 11 jouit de la vertu 
magnétique dan s le sein même de la terre qui 
lui a servi de berceau. Les autres ne la par- 
tagent qu'après avoir été dépouillées, à l’aide 
de la fusion, des substances hétérogènes qui 
altéroient leur pureté. Mais après cette épreuve, 
il n’en est aucune qui ne jouisse de la polarité. 
Gilbert s’en assure à l’aide de l’expériençe.Tan- 
tôt il suspend par son centre, dans une atmos- 
phère paisible, une tige de fer , à la faveur d’un 
cordon de soie , d’une grosseur proportionnée 


0) De Magnete, lib. i , cap. 4, pag. i5, 16. Voye* 
la note /fi du premier livre. 

(a) Magnes nihil aliud est quàm nobilif venaferra- 
raritt. De Magn. , lib. i, cap. j. 
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à l’effort qu’il a à soutenir ; tantôt il* fait flottef 
nue lame de fer sur la surface d’une é^u tran- 
quille; et toujours la* tige et la lame, après 
quelques oscillations , dirigent leurs extrémités 
vers les pôles de la terre (i). 

On a un vase rempli d’eau; et on pose au 
centre de la surface du liquide une aiguille ai- 
mantée d’une extrême ténuité. EUe circule sur 
son centre, jusqu’à ce que son pôle austral se 
dirige à peu près Vers le pôle nord de la terre f 
mais jamais elle ne manifeste la moindre ten- 
dance à s’approcher des bords du vase : et Gil- 
bert en conclut, avec Robert Norman , auteur 
de cette expérience, que la direction et la dé- 
clinaison n’ont point pour cause l’attraction (2). 
Il existe, suivant Gilbert, une faculté ou puis- 
sance répandue dans toutes les parties de la 
ferre, mais plus énergique dans les pôles, qui 
détermine la direction (3)'; et c’est l’inégalité 

1 * * • • 

- r * ‘ _ -a. 

•r (1) De Magn. lib. 1 , cap. td ,pag. 5a. 

(a) De Magn., lib. 4, ca P' 6, pag. i5g. 

(3) Ibid. , lib. 4, capr, 6, pag. v6o-. 
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fies éminences dont la surface de la terre est 
hérissée, qui fait naître la déclinaison ( 1 ). 

$ V. 

✓ • 9 

• : 4 y . 

La puissance magnétique, se manifeste de la 
manière la moins équivoque , dans des tiges de 
fer, dont les unes sont situées yers les pôles 
d’un aimant de forme arrondie, et les autres 
yers les pôles de la terre. Un aimant sphérique 
et le globe terrestre ont donc des propriétés 
communes qui conduisent Gilbert à regarder 
la terre comme un grand et unique aimant (a), 
Cette conjecture s’est convertie de nos jours, 
entre les mains de Coulomb, en une vérité 
démontrée par des expériences délicates, que 
je ferai connoitre lorsque je tracerai le tableau 
des belles découvertes dont cet homme, jus- 
tement célèbre , a enrichi de nos jours le do- 
maine de la Physique. 


(i) Da Magn. lib. 4 , cap. a, pag. i5 4- 
(a) Ibid., lib. 6, cap.i,pag. ao5. ... 

4 
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Si l’on pose, dit Gilbert, sur la surface d’unE 
eau tranquille , un aimant sphérique , de ma - 1 
nière que celui de ses pôles, qui naturellement 
se dirige ver* le nord, soit dirigé vers le midi , 
l’aimant paraît subitement animé autour de son 
propre centre, d’un mouvement circulaire, 
jusqua ce que se 9 pôles aient pris la dirction 
qui leur convient. Une montagne d’aimant, 
flottant sur la surface d’une mer profonde, 
présenterait le même phénomène. Le globe 
terrestre lui-même offrirait le spectacle d’uii 
semblable mouvement, si ses pôles perdoient 
un seul instant la direction qui leur est propre. 
La terre a donc reçu de la nature une force 
capable de déterminer son mouvement de ro- 
tation (1) ; et cette force , c’est la force magné- 
tique , qu’elle partage avec tous les corps cé- 
lestes, et qu’on doit regarder comme l’ame dû 
l’univers (2). 

% * * 

Ces idées sont grandes , elles sont dignes 


(1) De Magn. , lib. S , cap. 4 , pog- a» 4 - 

* . * -t 

(a) Ibid., lib. cap. la , pag. 1 99. et suiv. . ^ 

. * d'exercer 
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«l'exercer le génie de Kepler , qui s’empresse 
de les saisir. Si Gilbert en tire des conséquences 
peu rigoureuses en faveur du mouvement de 
la terre sur son axe , il faut les attribuer à cette 
espece d'enthousiasme qui ordinairement s'em- 
pare des esprits à l’époque des nouvelles dé- 
couvertes. Ces preuves de la rotation de la 
terre sont néanmoins bien loin de porter le 
caractère d’absurdité qui distingue celles que 
Montucla lui attribue. Je renvoie dans une, noie 
particulière les détails relatifs à cet objet (i) , 
pour épargner au lecteur l’ennui d’une discus- 
sion , et me hâte d’exposer à ses yeux les dé- 
couvèrtes électriques du Physicien qui nous 
occupe. 

§ VI. 


On ne connoissoit , avant le seizième siècle/ 
d’autre propriété électrique que cette puis- 
sance attractive exercée par l’ambre et le 
jayet frottés, lorsqu’on leur présente des pailles 


la 


( 1 ) Voyez la nota 4g du premier livre. 
Tome J. - • 
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douées d’une grande ténuité. Accoutumé à étu- 
dier la nature, Gilbert soupçonna qu’elle n’avoit 
donné exclusivement ni à l’ambre et au jayet 
frottés la propriété d’attirer, ni aux pailles celle 
de céder à l'action de ces substances ; et ce 
soupçon le conduisit à des expériences variées, 
dont les résultats ont contribué à l’avancement 
de la science. Bientôt le diamant, le saphir, le 
rubis , le soufre, la gomme-lacque, en un mot 
toutes les matières vitrées et résineuses , parta- 
gèrent, avec l’ambre et le jayet, les privilèges 
électriques. Tous ces corps, dit Gilbert (i), 
acquièrent , lorsqu’on les frotte , la propriété 
d’attirer non-seulement les pailles , mais tous 
les corps de la nature , à l’exception de l’air, 
de la flamme, de la fumée légère et des corps 
en ignition. 

Gilbert reconnoit la nécessité du frottement 
pour développer l’électricité de ces substances s 
celui qui est vif et léger lui paroit le plus efii- 
cace. II observe que le vent du nord a une 
heureuse influence sur l’intensité et la durée 


(i) D » Magnat», lib. a, cap. a, pag. 5o,5i. 
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4 e la vertu électrique, qui se dissipe presque 
subitement par un vent du sud ; ou lorsque , 
par une cause quelconque , l’air environnant est 
chargé d’humidité. Il fait voir que l’huile, jetée 
par aspersion sur des corps électrisés, ne porte 
aucune atteinte à la force électrique que l’al- 
cool leur fait perdre. 

On ne peut s’empêcher de reconnoitre la 
Justesse de ces observations : mais ce seroit 
une erreur grossière de croire , aveo Gilbert , 
qu’un gros morceau d’ambre bien poli jouit de 
la vertu électrique sans le secours du frotte- 
ment , et que le cristal , le talc , le verre , la 
perdent lorsqu’on les expose à l’action d’une 
forte chaleur (1). 

Gilbert est parvenu à ces divers résultats à 
l’aide d’une lame métallique suspendue libre- 
ment sur S09, centre,, comme une aiguille de 
boussole , aux extrémités de laquelle il prér 
sentoit les corps électrisés. Il faisoit ses expé- 
riences sur l’eau , en présentant au corps élec- 



(1) De Magnete , lib. a , cap. 2, pag. 53 ; 

ia„ 



/ 
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frisé une goutte d’eau située sur une substatteit 
sèche ; et il observa que la petite sphère fluide 
prenoit toujours une forme coniqué. 

î‘. . ' * ‘ • * 

' § VII. 

Le magnétisme et l’électricité ont des carac- 
tères distinctifs qui ne permettent pas de les 
confondre , et dont Gilbert a essayé de tracer 
le tableau dans sa Physiologie Magnétique, L’ai- 
mant, dit ce philosophe, n’attire que l’aimant; 
.un, corps électrisé attire tous les corps de la 
,nature. La force d’un aimant est suffisante pour 
souleyer des poids plus ou moins considérables ; 
celle des corps électrisés ne s’exerce que sur 
des molécules douées d’une grande ténuité. Un 
air tant soit peu humide anéantit la vertu élec- 
trique ; l’humidité de l’atmosphère n’altère ja- 
mais l’intensité de la force magnétique. Les 
-molécules attirées par un corps électrisé sont 
animées d’un mouvement rectiligne dirigé vers 
•le centre du corps attirant ; l’aimant n’attire 
directement que vers ses pôles. Les phéno- 
mènes d’attraction et de répulsion doivent être 
comptés parmi les phénomènes magnétiques i 
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la propriété attractive est la seule qui appar- 
tienne aux corps électrisés (i). 

Si parmi ces caractères il en est plusieurs 
qui se manifestent d’une manière sensible , il en 
est d’autres qu’un observateur attentif ne peut 
s’empêcher de regarder comme faux, ou du 
moins comme équivoques (a). 

En exposant dans ce chapitre la doctrine de 
Gilbert sur le magnétisme et l’électricité, je 
n’ai fait qu’exposer celle des Physiciens les plus 
modernes. Si quelquefois les conjectures du 
Physicien anglais nous paroissent hasardées ; 
si les résultats de ses expériences laissent à 
desirer une plus grande exactitude, remontons 
à l’époque de leur origine , et nous serons por- 
tés , pour ainsi dire malgré nous , à lui par- 
donner ces écarts. 


(») De Magnete, lib. a, cap. a , p. 6a. 
(a) Voyez la note 5o du premier liyre. 
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NOTES Dü LIVRE PREMIER, 

Qui renferment des explications , des discuisions 
, et des détails. 


«. » * • < 

NOTE PREMIÈRE. 

Les anciens couroient, pour ainsi dire j 

après les élémens ou les principes des corps. 

Certains en admettoient un seul , et ils le 

eherchoient partout, excepté sur la terre : la 

plupart eu reconnurent quatre , le feu , l’air, 

i’eau , la terré. Leur existence n’étoit fondée ni 

. 

sur l’observation, ni sur l’expérience : c’étoient 
des êtres hypothétiques qui , par le laps du 
temps , acquirent une réalité imaginaire. Com- 
bien de savans n’avons -nous pas Vu de nos 
jours repousser le témoignage de la nature , qui 
déposoit hautement contre cet antique pré- 
jugé. 
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Si l’on appelle élémens les particules insé- 
cables et indivisibles qui entrent comme prin- 
cipes dans la composition des corps , on peut 
affirmer qu’ils ne sont point connus , et que 
probablement ils ne le seront jamais. Si l’on 
entend par élémens les derniers résultats de l'a- 
nalyél , les corps qu’on n’a pu encore décom- 
poser doivent jouir du privilège exclusif d’être 
regardés comme des élémens. Mais cette sim- 
plicité élémentaire n’est qu’une simplicité re- 
lative à nos moyens; elle doit s’évanouir du 

moment que ces corps céderont aux efforts de 

ri • 

1 analyse. 

i . . ï 

not* rri 

* 4 ‘ i ..... ' 

L’aimant a emprunté son nom du lieu où il 
a été d’abord découvert. Il y avoit dans l’Asie 
mineure deux villes portant le nom de Ma- 
gnétie ; l’une étoit située auprès de Méandre , 
l’autre étoit sous le mont Sjpile. Cette der- 
nière qui appartenoit particulièrement à la 
Lydie , et qu’on connoissoit aussi sous le nom 
à! Il émaciée > étoit la véritable patrie de l’aimant. 
Le mqnt Sjpile étoit riche en métaux ; il ren- 
fermoit beaucoup d’aimant. Ainsi l’aimant, ap- 
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pelé magnes , du lieu de sou origine , a conservé 
son ancien nom. 

C’est, suivant Pline, un berger qui a reconnu 
le premier la puissance attractive de l’aimaut. 

En marchant sur une roche , il sentit les clous ' 
de ses souliers et le fer de sa houlette s’attacher 
contre l’aimant : d’autres prétendent qu’ayant 
enfoncé dans la terre son bâton armé d’une 
pointe de fer, il eut de la peine à l’en retirer j 
et que, curieux de connoitre la cause de l’obs- 
tacle qu’il rencontroit, il creusa autour du bâ- 
tou , dont il trouva la pointe attachée à un 
excellent aimant. 

Manethon, dans Plutarque, nous apprend que 
les Egyptiens appeloient,- l’aimant l’os d’Orus , 
et le fer l’os de Typhon; parce que, regardant 
la nature dans l’état d’union ou de décomposi- 
tion sous le symbole d’Orus et. de Typhon „iu 
croyoient voir une image de ces deux étals dans 
l’action de l’aimant sur le fer , suivant qu^il at- 
tire le fer ou le repousse. 

. * . ■*♦*** * r 

NOTE III. 

Quelques écrivains ne se contentent pas d’at- 
tribuer aux Egyptiens la connoissance de la 


Dlgitized by Google 


186 HISTOIRE PHILOSOPHIQUE 
forme sphérique de terre; ils leur font hon- 
neur de l'avoir mesurée exactement , et ils ap- 
puient leur opinion %ur un passage d’Aristote. 
Ce philosophe cite (i) une mesure de la terre, 
qui est de 400,000 stades. En réduisant le stade 
«n toises, on trouve que lé degré contient57o66, 
à 6 toises près de notre estimation moderne. 
Aristote ne fait point honneur de cette mesure 
aux Grecs ; il l’attribue aux anciens mathémati- 
ciens; ce qui semble prouver qu’il la tenoit des 
Egypti ens. Il est visible que l’exactitude de ce 
résultat dépend de la cônnoissance précise de 
la valeur du stade dont parle Aristote, et les 
savans sont bien loin d’être d’accord sur cet 
objet. r ^ 

1 ïy, i i NOTE IT. 

•*: aj i > 

- On appelle éclipse la privation de la lumière 
dates quelque corps céleste ; on en distingue 
principalement deux sortes , les éclipses de 
hrae^t los* éclipses de soleil. ' * 

La lune ne peut s’éclipser que par l’interpo- 
sition d’un corps opaque qui lui dérobe , en 


. «CO -drist , de Ccelo , lib. a. 
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tout ou en partie la lumière que lui envoie le 
soleil. Il est visible que ce corps opaque est la 
terre, puisque les éclipses «le lune n arrivent 
jamais, que lorsque la terre est située entre le 
soleil et la lune. La terre projette dans un sens 
opposé au soleil , un cône d’ombre dont l’ave 
se trouve sur la droite qui joint les centres de 
la terre et -du soleil , et qui se termine au point 
où les diamètres apparens de ces deux corps 
sont les mêmes. La longueur du cône d’ombre 
terrestre est trois fois plus grande que la dis- 
tance de la lune à la terre; et sa largeur, aux 
points ou il est traversé par la lune, est plus 
que double du diamètre de la lune. Il y au- 
roit donc éclipse de lune toutes les fois que la 
terre est située entre ce satellite et le soleil , si 
le plan de l’orbite' lunaire se confondoit avec 
le plan de l’écliptique. Cela n’est point ; ces 
deux plans sont inclinés d’environ 5 degrés ; 
Ce «pii fait que la lune peut faire plusieurs ré- 
volutions autour de la terre sans éprouver au- 
cune privation de lumière. 

Il y a éclipse de soleil lorsque la lune, située 
entre cet astre et la terre, nous dérobe en tout 
ou en partie les rayons solaires. La lune est 
incomparablement plus petite que le soleil. U 


188 HISTOIRE PHILOSOPHIQUE 

y a neanmoins une très-petite différence entre 
les diamètres appareils de ces deux astres, parce 
que la distance du soleil au centre de la terre 
est incomparablement plus grande que la dis- 
tance de la lune à ce même centre; et, comme 
les distances varient, le rapport des diamètres 
appareus de la lune et du soleil change ; de ma- 
nière que les diamètres sout quelquefois égaux , 
et qu'ils se surpassent quelquefois alternative- 
ment l'un l'autre. Si la lune , située entre la 
terre et le soleil, se trouve au point d’inter- 
section de son orbite avec celle de la terre , 
et que son diamètre apparent l’emporte sur ce- 
lui du soleil , 1 éclipsé solaire sera totale. Si le 
diamètre apparent de la lune est plus petit, elle 
sera annulaire , c’est-à-dire , que le spectateur 
terrestre verra un anneau lumineux formé par 
la partie du soleil qui déborde le disque de la 
lune. Enfin l’éclipse sera partielle, c’est-à-dire, 
que la lune ne pourra dérober au spectateur 
terrestre qu’une partie de la circonférence du 
disque solaire , si la lune est placée entre la 
terre et le soleil , sans être dans un des points 
d’intersection de son orbite avec celle de la 
terre. 

1 • rit —1 • », fi 

Une éclipse totale de soleil est un-des cpec*: 
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tacles les plus imposaus qui nous soient offerts 
par la nature. Cet astre disparoit subitement 
- avec la clarté qui l'accompagne : à l’éclat d’un 
jour pur et serein succède une parfaite obscu- 
rité ; la nature paroit plongée dans les ténèbres 
d’une nuit profonde ; les étoiles jouissent seules 
du privilège de se montrer avec éclat ; et les 
habitans des airs , saisis d’effroi , s’empressent 
de chercher un asile sur la terre. 

r • ^ ïfcj'î . :# : ■ »! 



NOTE V 
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On a donné le nom de clepsidres à des especes 
d’horloges dans lesquelles la chute de l’eau , di- 
rigée par certains artifices, indique les heures. 
Cette manière de mesurer le temps étoit connue 
de la plus haute antiquité : elle étoit en usage 
dans l’Asie , à la Chine , dans l'Egypte , et en- 
suite dans la Grèce. 


Les clepsidres les plus simples, et probable»- 
ment les premières qui aient été imaginées, se 
composoient de deux cônes renversés , dont 
l’un étoit solide , l’autre creux et percé d’uu 
orifice au sommet. Ces deux cônes étoient fa- 
. connés avec tant de ressemblance , qu’en les 
mettant l’uu dans l’autre , ils se joignoieut par- 
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faitement. Le cône creux avoit des dimensions 
telles , qu’étant rempli d’eau , il se vidoit en- 
tièrement pendant la durée du plus court jour 
d’hiver : sa longueur éloit divisée en douze par- 
ties , et l'abaissement de l'eau marquoit les 
heures , ou bien l’eau reçue dans un vase in- 
diquoit les divisions égales du jour par ses 
différentes hauteurs. Les jours croissant et les 
heures devenant plus longues , on introduisoit 
le cône solide; et, suivant qu’il étoit moins ou 
ou plus avancé dans le cône creux , l’eau pas- 
soit avec plus ou moins de facilité. 11 falloit 
plus de temps pour écouler la même quantité 
d’eau , et les parties du jour où les heures dc- 
venoient plus longues. Le cône solide étoit 
porté par une règle graduée, qui montroit dp 
combien il devoit être enfoncé ou retiré , sui- 
vant la longueur des jours. 

Quoique cette clepsidre soit très-simple , son 
exécution devoit être difficile, eu lui supposant 
quelqu’exactilude ; l’échelle graduée surtout 
exigeoit une grande précision, qu’elle n’a pro- 
bablement point obtenue à l’époque de l’in- 
vention de la machine. 

Voici une autre sorte de clepsidre, donti’iü- 
ventiou appartient probablement à Ctesibius <m 



Digitized by’GÔOgle 


DES PROGRÈS DE LA PHYSIQUE. JÇI 
à Héro^. Elle consiste en une colonne sur la- 
quelle étoient tracées obliquement les lignes 
des heures à peu près de la manière suivante : 
On tiroit deux droites verticales diamétrale- 
ment opposées sur la colonne ; et ces droites 
étoient divisées, l’une dans le rapport du plus 
long jour à la nuit la plus courte, l’autre dans 
le rapport du plus court jour à la plus longue 
nuit. On subdiyisoit chacune de ces quatre di- 
visions en douze parties, qui représeutoient les 
heures du jour et de la nuit; et, joignant ces 
divisions correspondantes par des droites obli- 
quement transversales, décrites sur le contour 
de la colonue, on avoit la diminution ou l’aug- 
mentation successive des heures dans les diffé- 
rentes saisons. La colonne faisoit une révolu- 
tion sur elle-même dans l’interyalle d’une an- 
née ; de sorte que , suivant la proportion des 
jours, divisés en douze heures, elle présen- 
toit successivement des espaces plus ou moins 
grands, qu’une petite figure placéç à côté, et 
animée d’un mouvement en hauteur, marquoit 
avec un index. 

* U 

Le mouvement de la colonne et celui de la 
figure étoient produits par la chute de l’eau ; 
qui devoit être égale. - 
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Vitruve nous apprend que ces mouvemens 
s’effcctuoient par le moyen de roues dentées. 
Il ajoute que ces roues jetoient des pierres ; et 
Perrault soupçonne que ces pierres , en tom- 
bant dans un bassin d’airain , eloient destinées 
à indiquer les heures : ce qui paroit très- 
vraisemblable. 


Les sabliers furent imaginés ensuite , et 
substitués aux clepsidres pour la mesure du 


temps. 


NOTE VI. 


On nomme phases, différentes apparences 
que nous présentent la lune et quelques pla- 
nètes, suivant leur différente position par rap- 
port à la terre. 

Lorsque la lune est en conjonction avec le 
soleil , c’est-à-dire , située entre cet astre et la 
terre, son hémisphère éclairé n’est pas tourné 
vers la planète , et alors la lune est tout-à-fait 
invisible. Mais pendant que ce satellite est porté 
dans son orbite de la conjonction au point 
diamétralement opposé , c’est-à-dire à l’oppo- 
sition, l’hémisphère éclairé, qui est toujours 
du càté du soleil, devient de plu6 en plus visible 
au spectateur placé sur la surface de la terre. 

De 
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De là vient que la lune semble renaître après 
la conjonction; qu’elle paroit sous la forme d’un 
croissant lumineux, qui augmente à mesure 
quelle s’en éloigne , et qui devient un cercle en- 
tier de lumière , lorsque la lune est arrivée au 
point de son orbite où a lieu l’opposition. 
Quand ensuite elle passe de l’opposition à la 
conjonction, le cercle lumineux se change en 
nn croissant, qui diminue suivant les mêmes 
degrés par lesquels il s’étoit accru, jusqu'à ce 
quelle soit parvenue de nouveau à la con- 
jonction. 

Telle est la véritable cause des phases de la 
lune. Thaïes la connut, ou du moins la dévoila 
le premier dans les écoles de la Grèce. Le pre- 
mier, il prédit une éclipse de soleil; et l’événe- 
ment justifia sa prédiction. Cette éclipse arriva 
au moment où Cyaxares, roi des Mèdesf et 
Aliathe, roi des Lydiens, touchoient au mo- 
ment de se livrer bataille. Ce fut, suivant Pline*' 
l’an 585 ayant J. C. Le fait n’est point équivoque, 
mais on ignore par quels moyens Thalès par- 
vint à une prédiction qui, dans un temps où la 
Physique céleste était encore dans son enfance, 
devoit présenter les plus grandes difficultés. On 
soupçonne * et avec raison, que Thalès env 

T ome I. , 1 3 
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ploya quelque méthode mécanique qu’il ayoit 
apprise des Egy tiens. 

j ' J * • • ' ' 

ROTI III. 

S’il feut en croire Aristote, Thaïes se dé- 
termina à n'admettre que l’eau pour principe , 
parce qu’il voyoit que la semence d’où vient 
l’homme est humide comme l’aliment qui le 
fait vivre. 

• J 

NOTÏ VIII. 

On a donné le nom de Météorites à des corps 
solides composés de molécules, dont les unes 
sont terreuses, les autres métalliques, et qui se 
précipitent du sein de l’atmosphère sur la sur- 
face de la terre. 

Pline rapporte qu’on voyoit encore de son 
temps une pierre d’une grosseur considérable, 
qui étoit tombée en Thrace, près de la rivière 
d’Ægos-Potamos, 467 ans avant J. C.. Cette 
pierre étoit de la grosseur d’un chariot , et de 
la couleur d’un corps brûlé. LesGrecscroyoient 
quelle étoit tombée du soleil , et qu’Anaxagore 
avoit annoncé diverses circonstances qui accom- 
pagnèrent sa chute : ce qui donne lieu à Pline 
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de remarquer que la prédiction auroit été plus 
miraculeuse que la chute de la pierre. 

On trouve dans les écrits des philosophes <lé 
l’antiquité, d’autres traces de l’existence es 
météorites. Tite-Live fait mention de diffe 
rentes pluies de pierres tombées dans les en- 
virons du mont Albanus , au voisinage du 

Rome. 

E* 1 , il tomba à Ensishem en Alsace , une 
pierre qui pesoit deux cent soixante livres , «t 
dont l’existence fut bien constatée. 

• Ces faits, et une foule d’autres, qu il me se- 
roit facile d’accumuler, déposent en faveur de 
l’existence des météorites et de l’anciennete de 
leur origine. Ils n’ont cependant existé pendant 
long-temps ,* qu’aux yeux de la nature et de 
quelques observateurs que le hasard avo.t rendus 
témoins de leur chute. Ce n’est pas que ces ob- 
servateurs aient couvert du voile du silence 
le phénomène qui vendit de frapper leurs re- 
gards et d’exciter leur surprise. Toujours il a 
été annoncé avec les circonstances qui l’accom- 
pagnent; mais la plupart des savans ont cons- 
tamment repoussé ces témoignages avec une 
sorte d’indignation, et relégué dansla classe des 
Tome I. l5 ‘ * 
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chimères, les êtres dont on proclamoit l’exis- 
tence. ' • . . 

Ponr dissiper les doutes qu’on re'pandoit de 
toute part sur l’existence de ce météore remar- 
quable, il a fallu recueillir, rapprocher et com- 
parer un grand nombre de faits dispersés dans 
les annales de l’histoire (1), et soumettre les 
météorites à l’épreuve de la plus exacte analyse. 
Dès-lors il n’a plus été permis de révoquer en 
doute l’existence du phénomène ; et ceux qui en 
nioient la possibilité , ont du moins appris que le 
terme de leur intelligence n’est point celui où 
s’arrêtent la puissance et la fécondité de la nature. 

note ne. 

/ • , . 

La sphère , dont on attribue l’invention à 
Anaximandre , est cet instrument qui expose à 
nos regards les différens cercles que les Physi- 
ciens conçoivent dans les cieux. 

Le gnomon, tel qu’il sortit des mains d’A- 
naximandre, consistoit seulement en un style 
élevé perpendiculairement, et qui, par l’ombre 
de son sommet, marquoit la route du soleil. 


_j(i) Voyez la Litholo. atmos, de M. Izarn. 
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Aujourd’hui on fait passer la lumière solaire 
par un orifice circulaire, dont le centre est 
censé le sommet de l’instrument. 

Quant aux cadrans solaires , Diogène Laerce 
en fait honneur à Anaximandre, tandis que 
Pline les attribue à Anaximène. Plusieurs savans 
ont soupçonné de fausseté l’assertion de Pline 
et de Diogène Laerce sur l’origine des cadrans 
solaires; et leurs soupçons sont fondés sur 
quelques expressions d’anciens poètes comi- 
ques. Je regarde comme inutile une discussion 
sur cet objet. Il me suffira de dire que le P. Pe- 
tau (1) et Léon Allatius (2) ont rétabli victo- 
rieusement l’ancienneté des cadrans solaires 

m 

dans la Grèce. 

n o T e x. / 

v > . • . •V’ 

Thalès reconnoissoit la rondeuf^Üe la terre j 
et avoit des idées saines sur la cause des éclipses. 
Est-il probable qu’ Anaximandre et Anaximène, 
dignes successeurs de Thalès dans l’école Io- 


(1) Uranot. var. diss . 
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nicnne , aient eu sur la figure «Je la terre et sur 
les éclipses, des opinions aussi absurdes que 
celles qui sont consacrées dans l’histoire de 
l’antiquité? Telle est la question qu’il me paroit 
d'autant plus important de discuter, qu’elle se 
présentera de nouveau, lorsque je tracerai le 
tableau des Physiciens qui composoient l’école 
de Pythagore. 

On peut sans doute conjecturer , sans aucune 
espèce d’invraisemblance, «pie ceux qui ont 
voulu nous rendre les opinions d’Anaximandra 
et d’Anaximène , n’ont point saisi le vrai sens, 
du texte ; et qu’une traduction trop littérale leun 
% fait substituer à des vérités, lumineuses, de» 
absurdités pitoyables. Ce qui vient à l’appui do 
cette conjecture, c’est «pie les philosophes de 
l’autiquité écrivoient en vers, ou du moins 
toujours d’uÿe manière mystérieuse et poétique. 

P’un autre côté, il importe do remarquer 
que les faits «pii nous occupent relativement ^ 
Àqaximandre eJôAnaxinsène, reposent sur des 
témoignages respectables. Aristote et Plutarque 
6e sont réunis pour nous les transmettre ; et- 
ces écrivains ne peuvent être soupçonnés, ni 
d’ignorance , ni de cette méchanceté ingénieuse 
à forger des traits de ri«licule ou de satyre. ' 
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Un critique judicieux doit sans doute reje- 
ter des faits qui contrarient ouvertement la 
marche naturellement progressive de l’esprit 
humain; et cette contrariété se manifesteroit 
de la manière la moins équivoque , si une vé- 
rité solidement établie n’entrainoit point les 
suffrages des bons esprits. Mais l’opinion de 
la rondeur de la terre, reconnue par Thaïes, 
étoit-elle alors appuyée sur des preuves bien 
rigoureuses? Anaximandre et Anaximène ne 
l’ont-ils point reçue de leur maître comme une 
conjecture qu’ils ont cru pouvoir remplacer 
par une autre qui leur paroissoit peut-être plus 
probable , parce qu’elle étoit plus conforme 
aux apparences. C’est ainsi que nous verrons 
une vérité importante , l’immobilité du soleil , 
et le double mouvement de la terre, reconnue 
d’abord par Pythagore et ses disciples, rejetée 
ensuite presque généralement pour y substituer 
une grossière erreur; mais enfin adoptée au- 
jourd’hui sans aucune crainte d’abandon, parce 
qu’elle repose sur des preuves les plus rigou- 
reuses. 

V - % v 

NOTE XI. 


Les Athéniens donnèrent à Aristote le Lycée, 
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pour y établir sou école. Cetoit un ancien 
temple d'Apollon , bâti par Lycus , d’où il 
avoit tiré son nom. Il étoit formé de portiques 
et d'arbres : ce qui fît nommer ses disciples 
Pcripatéticiens , mot formé de deux mots grecs, 
qui signifient marcher autour. 

: t, V i A* î : * ■ i r* 



NOTE XII. 



Les Physiciens de la Grèce reconnurent la 
divisibilité de la matière , c’est-à-dire cette 
propriété qu’ont tous les corps de pouvoir 
éprouver une séparation de parties. Mais c’étoit 
une grande question de savoir si la matière est 
divisible à l’infini, ensorte que sa division n’ad- 
Tnelle aucunes bornes possibles; ou bien, si 
elle est composée, en dernier résultat , de mo- 
lécules indivisibles. Aristote prétendoit que les 
corps sont divisibles à l’infini;’ Démocrite et 
Epicure vouloient qu’on parvint , en dernier 
résultat, à des atomes indivisibles. Chaque 
parti soutenoit son opinion avec une opiniâtreté 
révoltante; et l’on n’a vu que trop long-temps 
les écoles de la Grèce retentir de ces questions 
puériles et oiseuses. Il eût sans doute mieux 
yalu qu’on s’occupât de faire aux arts et aux 
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besoins ordinaires de la vie, des applications 
utiles de cette propriété. 

Ces diverses opinions ont trouve dans la 
suite des temps, des apologistes et des contra- 
dicteurs. Chacune a été attaquée et défendue , 
et l’on a vu, au commencement du dix-septième 
siècle. Descartes embrassant sur cet objet la 
doctrine d’Aristote, et Gassendi celle d'Epicure. 
Newton, dans scs Questions d’Optique, me 
paroit avoir décidé la question. « Si les molé- 
» cules élémentaires, dit ce philosophe, pou- 
» voient être divisées , ou même altérées d'une 
» manière quelconque , cette altération en pro- 
» duiroit nécessairement une dans les produits 
» de leurs combinaisons ; et conséquemment 
» la nature des corps changeroit avec celle des 
» élémens qui les composent. » 

Il me semble qu’il est facile de se convaincre 
par les réflexions suivantes , de l’indivisibilité 
des molécules élémentaires. Supposons que la 
masse de chacune de ces molécules est infini- 
ment petite : sans doute que l’inûniment petit 
n’existe point dans la nature. Aussi le résultat 
que j’obtiendrai dans la supposition que j’ai 
faite, ne doit-il être regardé que comme une 
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limite vers laquelle tend , sans jamais pouvoir 
l’atteindre , le résultat de la nature. 

J’exprime par l’unité' la masse d’un corps 
fini quelconque; celle d’une de ses molécules 

élémentaires sera représentée par ~ ; et comme 

les masses s’estiment par les poids , et que ceux- 
ci se composent des volumes multipliés par les 
densités, il est visible que le résultat de cette 

multiplication doit être Donc la densité des 
molécules élémentaires ne peut être finie , 
qu’en supposant leur volume égal à ^ , ce qui 

est absurde. Dans toute autre supposition ad- 
missible, la densité des molécules élémentaires 
doit être infinie ; et il en résulte que les molé- 
cules élémentaires n’ont point de pores; qu’elles 
sont douées d’une extrême dureté ; qu’elles sont 
insécables ; en un mot, qu’elles jouissent de la 
simplicité , si l’on place cette propriété au point 
où s’arrêtent tous les efforts de l’analyse. 

4 « . , - ^ j ^ • 

NOTE XIII. | 

Quelques historiens rapportent qu’Empédocle 
se précipita lui-même dans les flammes dû 
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mont Etna, afin de faire croire qu’il avoit dis-r 
paru comme un Dieu; mais cette opinion sur 
la mort de cet homme célèbre , n’a été adoptée 
que par la multitude , toujours disposée à saisir 
avec transport tout ce qui porte l'empreinte du 
merveilleux. 

1 ■‘V fî- - , | ~ r - 

N OTB XIV. 

. . • t • 

Quelques lecteurs seront peut-être bien- 
aises de cpnnoitre les sophismes imaginés par 
• ' Zénon, pouf attaquer l’existence du mouve- 
ment. Je les expose ici en peu de mots. 

Premier Sophisme. 

Ou un corps est mu dans la place où il est, on dans 
celle où il n’est pas. L’une et l’autre supposition 
Bout impossibles. S’il étoit mu dans la place où 
il est , il n’en sortiroit jamais. D’un autre côté , 
il seroit absurde de dire qu’il est mu dans la 
place où il n’est pas : et il en résulte qu’il n’y a 
point de mouvement. 

Pour sentir toute la frivolité de cet argument, 
il suffît de savoir que le mouvement est le 
transport d’un corps du lieu qu’il occupe dans 
un autre qu’il ya occuper. Le corps n’est donc 
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pas mu , tandis qu’il reste dans la place où il est ,' 
mais lorsqu’il passe sans s’arrêter dans celle qui 
la touche immédiatement. 

Deuxième Sophisme. 

' ' : : 

S’il y avoit du mouvement, il faudroit qu’un 
corps pût passer d’un lieu dans un autre ; car 
tout mouvement renferme deux extrémités. 
Ces deux extrémités sont séparées par des es- 
paces qui contiennent une infinité de parties , 
puisque la matière est divisible à l’infini. Il est 
donc impossible que le mobile parvienne d’une 
extrémité à l’autre. 

Ce raisonnement est très-suspect, par là 
même qu’il est fondé sur la divisibilité de la 
matière à l’infini. On pourroit en faire sentir la 
frivolité par des raisonnemens plus faciles à 
concevoir; mais je crois que l’expérience offre 
le moyen le plus simple d’en démontrer la 
fausseté. 

Troisième Sophisme. 

Zénon veut prouver qu’un mobile animé 
de la plus grande vitesse, poursuivant un mo- 
bile mu avec une extrême lenteur, ne pourroit 
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jamais l’atteindre. Il suppose qu’un homme 
qu’il nomme Achille, aille dix fois plus vile 
qu’une tortue, et que cette tortue ait une lieue 
d’avance. Cela posé, pendant qu’ Achille parcourt 
la lieue que la tortue a d’avance sur lui, celle- 
ci fait un dixième de lieue ; et pendant qu’Achille 
parcourt le dixième, la tortue fait le dixième 
du dixième, c’est-à-dire, le centième d’une 
lieue. Ainsi, de dixième en dixième, la tortue 
devancera toujours Achille, qui conséquem- 
ment ne pourra jamais l’atteindre. 

I. a progression que Zénon établit a un terme, 
et ce terme est ^5 : c’est-à-dire qu’Achille at- 
teindra la tortue, lorsqu’il awra fait une lieue 
et j de lieue. 

’ note xv. 

' v. 

• • • • * • 

La poulie simple consiste en un cylindre de •. 
bois ou de métal, mobile sur son axe , qui est 
porté dans une chappe. La surface convexe du 
Cylindre est. creusée en gorge, pour recevoir 
une corde qui enveloppe une partie de sa cir- 
conférence. 

Comme toutes les machines simples, la pou- 
lie a pour objet de mettre en équilibre trois 
forces , dont deux sont appliquées aux extré- 
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mités de la corde qui enveloppe la poulie, 
tandis que la troisième , appliquée à la chappe, 
passe par le centre du cylindre mobile. Une de 
ces trois forces est le plus souvent remplacée 
par un point d’appui. 

Si la chappe est attachée à un point fixe, la 
poulie ne peut prendre qu’un mouvement de 
rotation. On l’appelle poulie fixe ; et c’est cette 
sorte de poulie dont l’invention est due à 
Architas. 

Lorsque c’est une des extrémités de la corde 
. qui est attachée au point d’appui , fa poulie a un 
mouvement de rotation et an' mouvement de 
translation ; alors elle prend le nom de poülid 
mobile; et c’est à Archimède qu’il faut en attri- 
buer l’invention. , 

Architas , habile géomètre de son temps , a 
appliqué la géométrie à la mécanique : ce qui 
semble supposer qu’il avoit quelque connois- 
sance des lois de l’équilibre. Cependant , comme 
il ne nous reste aucune trace de ses nombreux 
écrits , nous ne pouvons lui accorder la gloire 
d’une découverte qü’ Archimède a publiée le 
premier. - .... 
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On distingue trois sortes de vis ; la vis ordi- 
naire, la vis sans fin, et la vis d’Archimède. 
La première a été imaginée par Architas ; l’in- 
vention des deux autres appartient exclusive- 
ment à Archimède. 

NOTE XVI. 
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On trouve dans les Œuvres d’Euclide , à la 
suite de sa Géométrie élémentaire , deux traités, 
dont l’un a pour titre Optica et l’autre Catop- 
trica. Ces derniers ouvrages , publiés sous le 
110m d’Euclide , sont pleins de fautes gros- 
sières qui paroissent ne pouvoir s’allier avec 
l’extrême exactitude qui distingue l’Auteur des 
élémens : ils n’appartiennent donc pas à Eu- 
clide , ou du moins ils ont été considérable- 
ment altérés avant leur publication. Quel qu’en 
soit l’auteur , il importe d’en dire un mot pour 
faire connoitre l’état où étoit alors une des 
branches les plus intéressantes de la Physique. 

Dans l’Optique, l’auteur ne s’occupe que de 
la lumière directe. Il prouve quelle se propage 
en ligne droite, soit par la forme des ombres 
que projettent les corps opaques présentés à un 
corps lucide , soit par la uon-dispersion des 


“j 


\ > .V V=l 

4 


ü 


■jtr . 





.-«î. .. 


I 


, \ ' 

2 

9 


208 HISTOIRE PHILOSOPHIQUE 
rayons lumineux traversant une chambre obs- 
cure dans laquelle ils ont été introduits par un 
petit orifice fait au volet d’uue fenêtre. 

Notre œil, dit l’auteur, est une espèce de 
foyer d’où partent les rayons pour aller éclairer 
les objets et les rendre visibles : ces rayons 
vont en divergeant, de manière qu’en arrivant 
à la surface de l'objet , un petit intervalle les 
sépare ; de là vient que nous ne voyons jamais 
en même temps toutes les parties d’un objet ; 
de là vient qu’une aiguille , jetée au hasard , 
échappe aux regards attentifs qui embrassent 
l’espace qui la renferme ; de là vient enfin 
qu’en ouvrant un livre , nous ne pouvons voir 
en même temps toutes les lettres dont une page 
se compose. 11 en seroit autrement , dit l’au- 
teur, si la vision se faisoit par l’écoulement 
des images vers l’œil : il en partirait de tous 
les points de l’objet, et l’image de chaque point 
exciterait dans l’œil le sentiment de sa pré- 
sence. Une aiguille qu’on laisse tomber n’échap- 
peroit donc pas aux regards de celui qui la 
cherche , et nous verrions parfaitement toutes 
les lettres qui remplissent la page d’un livre 
au moment même où nous l’ouvrons. Ces rai- 
sonnemens pouvoient être séduisons dans l’en- 
- - ■ • " - - " fonce 


Digitized by Google 


DES PROGRÈS DE LA PHYSIQUE. aog 
fonce de la Physique : il est aisé aujourd’hui 
d’en montrer la frivolité. 

Lorsqu’un objet est exposé à nos regards, de 
chacun de ses points partent des rayons qui 
viennent aboutir en même temps à l’organe de 
la vision : nous ne voyons pourtant pas en même 
temps toutes les parties de l’objet, ou du moins 
nous ne les voyons pas distinctement. Deux 
causes : i° chaque faisceau de rayons, partant 
du même point, ne fait pas une impression bien 
distincte sur la rétine : a* lame ne peut être af- 
fectée distinctement en même temps par un si 
grand nombre d’impressions. 

L’auteur de l’Ouvrage qui nous occupe consi- 
dère ensuite divers phénomènes relatifs à la 
distance et à la grandeur apparente des objets; il 
fait d inutiles efforts pour prouver que la gran- 
deur apparente des objets dépend exclusivement 
de la grandeur de l’angle. J’aurai bientôt occa- 
sion dej, faire voir la fausseté de Ce principe. 

La Catoptrique attribuée à Euclide ne ren- 
ferme rien d’exact, foe lieu apparent de l’image, 
dans les miroirs quelconques, y est détermine 
par le concours du rayon réfléchi avec la per- 
pendiculaire menée de l’objet sur le miroir. Ce 
principe ne peut être adopté dans toute sa géné- 
ralité ; et il est aisé de concevoir combien sont 
Tome /. 1 4 
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frivoles les démonstrations sur lesquelles l’air* 
teur prétend l’établir.. t 

J’ai trouvé dans cet ouvrage l’observa- 
tion suivante (i) dont l’auteur n’a point pro- 
fité , et qui néanmoins pouvoit facilement le 
conduire à connoitre et à annoncer l’existence 
de la réfraction. Si l’on place un objet au fond 
d’un vase qu’on éloigne de l’œil jusqu’à ce que 
l’objet soit invisible, il devient visible au spec- 
tateur situé à la même distance , lorsqu'on rem- 
plit le vase d’eau. 

NOTE ivii; 

• ^ 

Je vais donner une idée dé la méthode qu’em- 
ploya Aristarque pour trouver le rapport des 
distances de la terre à la lune et au soleil. Re- 
présentons-nous trois lignes joignant les centres 
du soleil , de la lune et de la terre : elles for- 
ment un triangle. Si les angles étoient connus , 
' on connoltroit le rapport des côtés , et con- 
séquemment le rapport des distances de ces 
àstres. Au moyen d’un instrument circulaire, 
Aristarque mesura l’angle formé par les rayons 
visuels dirigés de la terre vers la lune et vers 


(i) Euclidis Opéra. Catoptrica, pag. 645. 
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le soleil. Cette détermination étoit insuffisante : 
il falloit connoître un autre angle ; et voici le 
moyen imaginé par Aristarque pour parvenir 
à cette connaissance. Lorsque la lune est dans 
son premier quartier, elle nous présente pré- 
cisément la moitié de son disque éclairé ; et 
alors les lignes menées du soleil et de la terre 
au centre de la lune, y forment un angle droit. 
Ainsi, cet angle étant droit et l’autre étant counu 
par observation, on connoît les trois angles du 
triangle, et par conséquent le rapport de ses 
côtés. Aristarque s’assura que l’angle formé 
par les rayons visuels dirigés de la terre vers la 
lune et vers le soleil, étoit d’environ 87 degrés, 
et il en conclut que la distance du soleil à la 
terre étoit environ dix - neuf fois plus grande 
que celle de la terre à la lune. Ce résultat, 
quoique très-éloigné du véritable , fait beau- 
coup d’honneur à Aristarque. L’erreur naît de 
la difficulté de déterminer l’instant où préci- 
sément la moitié du disque de la lune est 
éclairée. 

JS. O T E X VII I. 

Pour se représenter plus distinctement tant 
de mouvemens divers qui animent les corps 
célestes , les Grecs firent construire à Alexan- 

14.. 
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211 HISTOIRE PHILOSOPHIQUE 
drie des aï-milles d’airain composées de grands 
et de petits cercles. Les principaux grands 
cercles étoient l 'équateur, Y horizon, le méri- 
dien et Y écliptique; chacun de ces cercles étoit 
une armille. L’assemblage reçut le nom de 
sphère ; et c’est de là qu’est venu le mot de 
sphère armillaire. 

NOTE XIX. 

Eratostènes s’éloit assuré, par des moyens 
qui nous sont inconnus , que la ville de Syenne 
et celle d’Alexandrie étoient à peu près sous 
le même méridien. 11 savoit que le jour du sols- 
tice d’été les corps ne jetoient point d’ombre 
a Syenne, et qu’un puits très-profond, placé 
dans cette ville , étoit entièrement éclairé ; ce 
qui annonçoit que Syenne étoit située sous le 
tropique, et que, lorsque le soleil y arrive, il 
lance ses rayons verticalement sur la tète de 
ses habitans. D’après ces données , Eratostènes 
mesura, le jour même du solstice à Alexandrie, 
la distance du soleil au zénith , qu’il trouva de 
7° ia\ Le soleil au zénith de Syenne, et en 
même temps éloigné de 7® 12' du zénith d’A- 
lexandrie , faisoit voir que l’arc céleste compris 
entre ces deux villes étoit de 7“ 12', ou de la 

î § % * y 

cinquantième partie de la circonférence ; et que 
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pareillement l’arc terrestre que ces deux villes 
interceptoieut , égaloit la cinquantième par- 
tie de la circonférence d'un grand cercle de 
la terre. Les arpenteurs d’Alexandre et des 
Ptolémées mesurant ce dernier arc , l’avoient 
trouvé de cinq mille stades , ce qui donne 
25oooo stades pour la circonférence d’un grand 
cercle de la terre, et 669 \ pour celle d’un 
degré. 

Si l’on connoissoit exactement la valeur du 
stade adopté par Eratostènes pour exécuter 
cette mesure, il seroit facile de la rapporter à- 
nos mesures modernes. Mais les savans pensent 
diversement sur cet objet. On admet diffé- 
rentes sortes de stades; et on est loin d’être 
d’accord sur la valeur précise de chacun. Au £ 
reste , ces sortes de discussions me paroissent 
entièrement étrangères à l’objet de cet ouvrage. 

note xx. 

Méthon avoit découvert un cycle de dix-neuf 
ans, qui ramenoit assez bien la lune et le soleil 
au même point du ciel. On reconnut que ce 
cycle n’étoit pas parfait, et qu’il s’en falloit de 
quelques heures que les 235 lunaisons qu’il 
comprenoit, s’accordassent précisément avec 
les mouvemens du soleil et de la lune. 


il4 HISTOIRE PHILOSOPHIQUE 

Pour corriger ce défaut, Calippe quadrupla 
le cycle de Méthon , en forma un nouveau de 
76 ans ; et au bout de ce terme , il retrancha le 
jour excédant. 11 crut qu'à la fin de ce cyclè , 
tes nouvelles et pleines lunes retomberoient 
âu même jour de l’année solaire. Il se trompa ; 
ét cette erreur n’échappa point à l’étonnante 
sagacité d’Hipparque. Il fit Voir que ce cycle 
manquoit d’un jour entier dans 3 o 4 ans. Pour 
faire disparoitre cet inconvénient, il quadrupla 
le cycle de Calippe ; et il en retrancha le jour 
excédant : ce qui le conduisit à former un nou- 
veau cycle qui , quoique beaucoup plus exact 
que celui de Calippe , ne fiut point adopté par 
les Grecs, que l’ascendant de l’habitude, sou- 
vent plus puissant que la raison, tint constam- 
ment attachés à l’usage du cycle imaginé par 
Me'thon. 

NOTE XXI. 

, J ■ . 

La fontaine dont l'invçptioit est due à Héron, 
se compose de deux boites creuses de métal, 
réunies à la faveur de plusieurs tuyaux métal- 
liques, et surmontées d’un bassin qui ComftiUT 
nique à la boite supérieure , parle moyen d’un 
tuyau portant un ajutage qu’on y visse au be- 
soin. Le tuyau se vissant au fond du bassin» 
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peut, suivant les circonstances, s’ôter et se 
remettre en place. Le même bassin commu- 
nique à la boite inférieure par un autre tuyau 
ouvert aux deux bouts, et qui aboutit jusque 
vers le fond de la boite. Enûn les deux boites 
communiquent ensemble par un autre tuyau 
ouvert aux deux extrémités, et qui traverse la 
boite supérieure dans toute sa hauteur. Pour 
mettre cette fontaine en jeu, on remplit en 
grande partie d’eau la boite supérieure ; on en 
met aussi dans le bassin , de manière que le 
tuyau qui établit sa communication avec la 
boite inférieure, soit toujours plein. 

Il est visible que l’eau faisant effort pour 
descendre dans la boite inférieure, pèse sur 
Pair qui remplit sa capacité. L’air comprimé 
s’échappe par le tuyau qui établit la communi- 
cation entre les deux boites ; il exerce toute la 
force de son ressort sur la surface de l’eau qui 
remplit la boite supérieure , et détermine son 
évasion , sous forme de jet , à une hauteur 
proportionnée à la force qui lui est imprimée. 

NOTE XXII. 

Possidoriius reconnut que les plus grandes 
marées arrivent dans les nouvelles et pleines 
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lunes, les plus petites dans les quadratures; 
-Suivant ce philosophe, les , habitans de Cadix 
«voient observé que les jnarées étoient plus 
grandes au solstice d’été y et cette observation 
lui fit soupçonner quelles dévoient être plus 
ipetites dans les équinoxes (i). : > 

Pline rapporte (a) que Possidonius estimoît 
la hauteur de l’atmosphère de 1 5 lieues de 26 
au degré; mais on ignore quels sont les moyens 
dont il s’est servi pour approcher si près de la 
vérité. ' * 

Possidonius entreprit aussi de mesurer la 
terre; et voici le. moyen qu’il employa pour 
exécuter cette mesure. Il avoit remarqué que 
l’étoile de Canope ne faisoitque raser l'horizon 
de Rhodes, tandis qu a midi elle s’élevoit au- ' 
dessus de l’horizon d’Alexandrie, de quarante- 
huit degrés célestes , ce qui répond à quarante- 
huit degrés terrestres. En supposant que Rhodes 
et Alexandrie étoient situées sur le même mé- 
ridien, il jugea que la distance qui séparoit 


( 1 ) Strabon , Géog. , lib. 3. 

- ' - * "*'» '• >-.:!• 7 * _'i *•- 

(a)PliM 1 lib.u,cap.Æ , . 
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ccs deux villes, étoit de cinq mille stades : ce 
qui le porta à conclure que la circonférence 
entière du globe terrestre est de deux cent 
quarante mille stades', ou que le degré est de 
six cent soixante-six stades et deux tiers. Mais 
parmi six espèces de stades qu’on distingue, 
quelle est celle qui a été employée par Possido-^ 
nius? quelles sont les valeurs de ces stades, 
relativement au degré? Ces questions sont en- 
core enveloppées d’une grande obscurité. 

NOTE XXIII. 

On dit que deux astres sont en opposition, 
lorsqu’on les rapporte à des points diamétrale- 
ment opposés de la sphère céleste; et il faut, 
pour cela, que la terre soit située entre ces 
deux astres. 

On dit que deux astres sont en conjonction , 
lorsqu’on les rapporte au même point de là 
sphère céleste. 

Les planètes moins éloignées du soleil que 
la terre, ne peuvent jamais être en opposition 
avec le soleil, parce que leur orbe n’embrasse 
pas l’orbe de la terre; mais à chaque révolution, 
elles se trouvent deux fois en conjonction avec 
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le soleil. L’une arrive lorsque, vues de la terre, 
et répondant au même point de la sphère cé- 
leste que le soleil , cet astre se trouve placé entre 
elles et la terre ; l’autre a lieu lorsque , répon- 
dant au même point de la sphère céleste que le 
soleil , elle* sont situées entre cet astre et la 
terre. 

Quant aux planètes plus distantes du soleil 
que la terre , il est visible que leur orbe embras- 
sant Celui de la terre , elles doivent se trouver 
tantôt en conjonction, tantôt en opposition 
avec le soleil. 

NOTE XXIV. 

* • 

Hipparque a voit ébaüché la the'orie du mou* 
vement des étoiles : Ptolémée .l’établit d’une 
manière rigoureuse en comparant ses obser- 
vations avec celles d’Hipparque. Il prouva 
d’abord que la situation respective des étoiles , f 
telle qu’Hipparque l’avoit donnée x n’avoit souf- 
fert aucune atteinte. Comparant ensuite les lon- 
gitudes de plusieurs étoiles avec celles que cet 
astronome avoit trouvées, il fit voir qu’elles 
avoient avancé parallèlement à l’écliptique , de 
H 6 4°'; et, comme il y avoit alors a65 ans d’é- 
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coulés , il en conclut que le mouvement des 
étoiles ctoit d’un degré par siècle. Les astro- 
nomes modernes ont fait voir que Ptolémée fit 
ce mouvement trop lent, et qu’il s’efl’ectue dans 
72 ans. Le huitième livre de l’Almagcste ren- 
ferme le catalogue des étoiles, que Ptolémée 
dressa d’après ses observations combinées avec 
celles d'Hipparque, réduites à son temps. Il y 
donne les longitudes et les latitudes de 102a 
étoiles. Il n’en compta pas davantage , quoique 
à la vue simple on puisse en apercevoir un 
nombre beaucoup plus considérable. 

Ptolémée fit ces observations à l’aide d’un 
instrument inventé par Hipparque, et auquel 
il aVoit donné le nom d 'astrolabe. C’étoit une 
espèce de sphère armillaire , surmontée d’un 
cercle qui totirnoit autour des pèles de l’éclip- 
tique, et qui étoit garni depinnule* diamétrale- 
ment opposées. Ou mettoit cette sphère dans le 
plan de la sphère céleste ; et par la situation d’un 
astre à son égard, qu’on connoissoit en le 
visant avec les pinnules, on détenninoit sans 
calcul la place qu’il occupoit dans le ciel. 

Pour avoir des résultats plus précis , Ptolémée 
imagina un instrument composé de trois règles 
aplanies, dont deux faisoieut toujours l’office 
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des côtés égaux d’un triangle isocèle. La troi- 
sième, qui portoit les divisions, faisoit celui de 
la base, où étoit la corde de l’angle du somjrnet. 
L’un des côtés égaux étoit garni de pinnules, 
par lesquelles l’observatfeur considérait l’astre , 
tandis que l’autre côté étoit placé verticalement. 

On rectiûoit la position de l’instrument, à 
l’aide d’un Cl à plomb. 

Il restoit à mesurer avec exactitude le temps 
que duroient les observations. On ne connois- 
soit alors que des clepsidres, moyen grossier 
que Ptolémée rejeta (i), pour y substituer une 
méthode plus exacte. Elle consiste à observer , 
au moment d’un phénomène dont on veut sa- 
voir l’heure, la hauteur du soleil, si c’est le 
jour; ou celle d’une étoile, si c’est la nuit; car 
le lieu du soleil étant connu à quelques minutes 
près au moment de l’observation , avec la lati- 
tude du lieu, on peut en conclure l’heure. Ce 
procédé a été employé par les astronomes, 
jusqu’à ce qu’on ait appliqué le pendule à la 
mesure du temps. Personne n’ignore le prix de 
cet instrument commode et certain, qui sert 
aujourd’hui à cet usage. 


(i) Ahnag. , 1. 5, c. 14 . 
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Voici la lettre que Cynésius e'crivoit à Hipa- 
thia. Elle est traduite du grec. 

« Je me trouve si mal, que j’ai besoin d’un 
» hydroscope. Je vous prie d’en faire faire un 
« de cuivre, et de me l’acheter. C’est un tuyau 
» en forme de cylindre, qui a la figure et la 
» grandeur d’une flûte : sur sa longueur, il 
» porte une ligne droite coupée en travers par 
» de petites lignes , par lesquelles nous jugeons 
» du poids des eaux. L’un des bouts est cou» 
» vert d’un cône qui est posé également dessus, 
» de manière que le tuyau et le cône ont une 
» même base. L’on appelle cet instrument 
» baryllion. Si on le met dans l’eau par la 
>1 pointe, H y demeure debout, et l’on peut 
« aisément compter les sections qui coupent 
» la ligne droite, et par la l’on connoit le poids 
» de l’eau. »> . ... 

L’aréomètre sert à connoître le rapport des 
densités ou des pesanteurs Spécifiques des li- 
quides. Celui que Cynésius décrit dans sa lettre 
à Hipathia, est très-simple. Il pouvoit sans 
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doute être employé pour savoir si un liquide 
étoit plus ou moins pesant qu’un autre auquel 
on le comparait ; mais il étoit impossible de 
connoitre de combien. Il eut fallu pour cela , 
que l'aréomètre plongé dans différens liquides, 
en eût déplacé des volumes égaux , ce qui ne 
pouvoit être, à en juger par la description que 
Cynésius fait de cet instrument. 11 a été per- 
fectionné ensuite , et j’aurai occasion d’exposer 
les modifications avantageuses qu’on lui a fait 
éprouver. 

note xxvt. 

Hésychius ('i) rapporte qu’Hipathia fut mas- 
sacrée par les habitans d’Alexandrie, jaloux de 
sa gloire. P’autres assurent qu’on la massacra, 
parce qu’on soupçonnoit qu’elle étoit la cause 
de la mésintelligence qui régnoit entre saint 
Cyrille, patriarche d’Alexandrie, et le gouver- 
neur Oreste (a). 

* , * r 

— ■■■■■■ ■ ■■ ■ ■!»—■' » ■■■ — f 

(1) Hesichius , de Philosoph. 

(a) Socrate , Hist. ecciesiast. , lib . 7 , cap. i3. 

f- 
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NOTE IX VII. 

Ce fut le calife Omar qui commanda de de'- 
truïre la bibliothèque d’Alexandrie. En vain un 
philosophe, Philoponus, conjura Amrou, gé- 
ne'ral des Arabes, de conserver ce précieux 
dépôt. Le calife consulté répondit : Si ces livres 
sont conformes à VAlcoran , ils sont inutiles ; 
s’ils lui sont contraires , ils sont détestables. 
Cette réponse, dictée par la barbarie, fut le 
signal de la destruction. Le plus beau monu- 
ment littéraire de l’antiquité servit pendant 
plus d’un an, à chaufferies étuves d’Alexandrie. 

NOTE XXVIII. 

- / '• t m • , . • ; ; ! 

Le mille arabe est de 4 °°° coudées ; mais 
on n’est point d’accord sur la valeur de la cou- 
dée. Suivant Abulfeda, auteur arabe, la cou- 
dée occupe une étendue de 163 grains d’orge , 
placés les uns à côté des autres; et suivant Al- 
massoudi , autre auteur arabe , la coudée occupe 
la longueur de 142 grains d’orge. Thevenot 
rapporte , dans la Relation de son Voyage d’A- 
sie, qu’il faut B i44 grains d’orge situés les uns à 
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côté des autres , pour former une étendue d'ufl 
pied et demi de Paris. C’est d’après ces données 
qu’on a trouvé, en suivant le rapport d’Àbul- 
feda, la longueur du degré de 63 ,y 5 o toises. 11 
est visible que cette longueur sera beaucoup 
moindre, si on la cherche en suivant l’évalua- 
tion de la coudée , telle que la donne Âlmassoudi. 

! * - 9 

NOTE XXIX# 

Le jour est marqué par la présence du soleil 
Sur l’hdrizon. Du moment que cet astré cesse 
de nous être visible , lè jour finit ; mais en finis- 
sant, il ne laisse pas les habitans dé la terre 
plongés subitement dans une nuit profonde.* 
Après le coucher et avant le lever du soleil, ils 
jouissent d’une clarté plus ou moins vive, con- 
nue sons le nom de Crépuscule , et dont Alha- 
sen reconnoît la véritable cause. Il fait plus ; 
les crépuscules lui offrent uti moyen qd’il 
saisit avec empressement , pour déterminer 
la hauteur de l’atmosphère. Il éivoit que lé 
crépuscule commence et qu’il finit lorsque le 
soleil est déprimé d’environ 18 degrés sous 
l'horizon. En supposant cette dépréssion du so- 
leil, il cherche la hauteur du point de l’atmos- 
phère qui , étant situé au voisinage du cône 

d’ombre 
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d’ombre de la terre , est presque encore plongé 
dans les ténèbres de la nuit, et qui néanmoins 
aperçoit le soleil par l’effet de la réfraction; et 
il trouve , à l’aide de la géométrie , que ce point 
qui est pour nous celui où naît le crépuscule, 
est élevé d’environ 19 lieues. 

<■ « 

NOTE XXX. 

C’est sur ce passage , tiré des écrits de Roger 
Bacon , que quelques écrivains fondent ses 
droits à l’inventioh du télescope : De visione 
fracta majora sunt (1) : nam de facili palet j per 
causas supra dictas, quod maxima possunt appa- 
rere minima, et e contra ; et longe dis tant ia 
videbuntur propinquissima , et è converso. Nam 
possumus sic Jigurare perspicua , et ea taliter 
ord inare , respectu noslri -visûs et rerum , quod 
frangentur radii, et flectentur quorumcumquevo* 
luerimus , et sub quocumque angulo voluerimus ; 
et videbimus rem longe vel prop 'e; et sic , ex in- 
credibili distantiâ legeremus lilteras minulissi- 
mas , et pulveres ex arenâ numeraremus , etc.; 


( 1 ) Opus majus , p. Zyj. 
Tome /. 
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et sic posset puer apparere gigas , et unus homo 
videri mons... ; et par vus exercitus videretur 
tnaximus. Sic etiarn faceremus solem et lunain 
descendere hic inferiùs secundùm apparentiam, 
et super capita irumicorum apparere, etc. 

' Les chapitres sur la vision rompue , dont 
Roger Bacon parle dans ce passage, ne ren- 
ferment rien qui ait rapport à la composition 
du télescope. Il n’y est question que de la ré- 
fraction causée par une seule surface sphérique. 
Bacon prouve que si la surface du milieu le 
plus dense dans lequel l’objet est plongé, est 
convexe vers l’œil , cet obj et paroitra plus grand , 
et au contraire. C’est ce qui lui a fait concevoir 
que l’interposition d’un milieu dense , façonné 
en forme de sphère, grossiroit les objets qui 
seroient au-delà, et il n’en falloit pas davantage 
pour lui faire annoncer tous ces effets comme 
possibles. 

D’ailleurs , il n’est point vrai qu’un télescope 
fasse apercevoir les plus petites lettres à une 
distance incroyable; qu’un homme paroisse 
grand comme une montagne; qu’une année 
paroisse innombrable par son moyen. Roger 
Bacon n’auroit sans doute point hasardé ces 
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assertions , si jamais il eût eu un télescope entre 
ses mains. 

Ces raisons , et plusieurs autres que Smith 
fait valoir dans son Optique , prouvent que c’est 
sans fondement qu’on a attribué à Roger Bacon 
l’mvention du télescope. Il paroît néanmoins 
avoir prévu que des milieux figurés d’une 
certaine manière , et disposés convenablement 
entre l’œil et l’objet, pourroient augmenter 
l’angle visuel, et conséquemment l'apparence 
de cet objet. Mais aucun de ses écrits ne 
renferme les principes sur lesquels repose 
l’invention du télescope. 

NOTE XXXI. 

Je sais qu’on trouve parmi les modernes 
quelques enthousiastes qui font remonter l’ori" 
gine des lunettes à la plus haute antiquité. 
Pour appuyer leurs prétentions, ils citent un 
passage de Plaute , à qui ils font dire dans une 
de ses pièces , Ce do vitruni, necesse est cons- 
picilio uli. Plaute ne s’est jamais exprimé ainsi; 
et cette assertion est fondée sur les efforts inu- 
tiles de divers savans, pour trouver dans les 
éditions connues .de Plaute, un passage si 
propre à décider' cette question. 

i5.. 
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Une scène de la comédie des Nuées , d’Aris- 
tophane, paroît fournir un nouvel argument 
en faveur de l’ancienneté de l’origine des lu- 
nettes. Aristophane introduit (1) un homme 
grossier , nommé Strepsiade , faisant part à So- 
crate d’un moyen qu’il a imaginé pour ne point 
payer ses dettes. Avez-vous vu, dit-il, chez les 
droguistes , la belle pierre transparente dont ils 
se savent pour allumer du feu ? — V eux-tu dire , 
le verre, dit Socrate? — Oui, répond Strep- 
siade. — Eh bien! qu’est-ce que tu en feras, 
réplique Socratp ? — Le voici, dit Strepsiade : 
Quand l’avocat aura écrit son assignation contre 
moi, je prendrai le verre , et me mettant ainsi au 
soleil, de loin je fondrai toute son écriture. On 
sait que cette écriture étoit tracée sur de la 
cire qui couvroit une matière plus solide. 

Ce passage prouve qu’au temps de Socrate , 
on connoissoit l’usage des verres ardens de 
forme sphérique. Mais il ne prouve rien en fa- 
veur de l’existence des verres lenticulaires , qui 
seuls peuvent servir à la construction des 
lunettes. 


fi) Act. a, scèn. 1. 
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Le microscope simple,- celui qui consiste en 
une boule de verre pleine d'eau , a une origine 
aussi ancienne que les verres ardens. Il étoit 
connu de Pline et de Sénèque. ( Voyez le cha- 
pitre sixième du premier livre, page 80). 
L’existence du microscope simple, formé par 
une lentille convexe, date probablement de la 
même époque que celle des lunettes appelées 
besicles , c’est-à-dire , de la fin du treizième 
siècle. Mais le microscope, composé de deux 
lentilles convexes, n’a pris naissance qu’au 
commencement du dix-septième , comme nous 
aurons occasion de le voir dans la suite de cet 
Ouvrage. 

NOTE XXXII. 

Ceux qui regardent Roger' Bacon comme 
l’inventeur des lunettes connues sous le nom de 
besicles , fondent leur opinion sur le passage 
qui suit : Si vero liomo respiciat lilteras et alias 
res , per medium crystalli , vek vitri suppositi 
litleris , et sit portio minor spluvrœ , cujus con- 
vexitas sit versus oculum, et oculus sit in aere , 
longe mêlais videbit litteras , et apparebunt 
ei majore etc. 
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Il importe de remarquer avec Smith, que 
dans les figures qui î-egardent ce passage , on 
voit toujours l’objet applique' à la base plane 
du segment sphérique : d’où il parolt cette 
disposition que Roger Bacon donnoit au verre 
à l’égard de l’objet à regarder. C’est encore ce 
que désigne le mot suppositi , qui est équivalem 
h super impositi. 

3°. Roger Bacon ne fait que répéter ici ce 
qu’Alhâsen a dit dans le septième livre de son 
Optique; avec cette différence remarquable 
qu’Alhâsen a très-bien reconnu que plus le Seg- 
ment sphérique auroit d’épaisseur, et appro- 
cheroit de la sphère entière, plus il grossiroit, 
tandis que Roger Bacon attribue au petit seg- 
ment sphérique , l’avantage pour grossir. Il eût 
sans doute évité cette erreur, s’il eût mis sa 
théorié à l’épreuve de l’expérience. Roger Ba- 
con n’a donc jamais eu en main de verre len- 
ticulaire; et conséquemment c’est h tort qu’on 
a voulu lui faire honneur de la découverte des 
lunettes. 

‘ • ■* y. ‘ ” 

NOTE XXXIII. 

Les Théories des Planètes sont l’ouvrage le 
plus remarquable de Purback ; il fut achevé en 
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i45ç), et imprime l'année suivante. L’auteur se 
propose principalement d’expliquer les mouve- 
mcns du soleil et des planètes , en suivant une 
route différente de celle quavoit tracée Pto- 
lémée. Celui-ci faisoit mouvoir ces astres dans 
des cercles fictifs ; Purbock fait effort pour ré- 
tablir la solidité des cieux imaginée par les phi- 
losophes de la Grèce. Des cieux solides sont 
sans doute une absurdité révoltante ; on doit 
la pardonner à Purback en faveur des motifs 
qui l’ont décidé h l’admettre. 11 ne voyoit rien 
de durable sur la terre , que*Ce qui est maté- 
riel et solide. D’un autre côté , les sentiers que 
suivent les planètes sont immuables; elles ne 
s’en écartent jamais; elles ont donc des limites 
quelles ne peuvent franchir , et ces limites , 
pour être durables , doivent être matérielles et 
solides. Cette solidité éloit une espèce de force 
qui enchainoit les planètes dans leurs orbites. 
Purback en sentit la nécessité , et c’est cette 
idée saine qui fit naître dans son esprit l’erreur 
grossière de la matérialité des cieux. 

.'.dt-ct 

NOTE XXXIV. 

C’est Schonner qui fait honneur à Regiomon- 
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tanus d’être partisan de l’hypothèse du mouve- 
ment de la terre. Ce te'moignage atteste la bonté 
de son esprit et la justesse de ses vues. Si la 
nature lui eût accordé une plus longue exis- 
tence , il eût peut-être ravi à Copernic la gloire 
d’avoir rétabli le vrai système dé l’univers. 

I 

Ce qui donna à Regiomonlanus une grande 
célébrité , c’est d’avoir calculé et annoncé pour 
un grand nombre d’années les positions et les 
aspects des planètes. Nous avons vu qu’Hip- 
parque avoit calculé d’avance les mouvemens 
des planètes pour 600 ans; et, après Hipparque, 
plusieurs savans ont fait , avant Regiomonta- 
nus , de semblables prédictions ; mais elles 
étoient si défectueuses, que l’on regarde presque 
généralçment Rcgiomontanus comme en étant 
l’inventeur. 

NOTE XXXV. 

Le planétaire sert à représenter les diûerens 
mouvemens des corps célestes, soit par des ai- 
guilles et des cadrans , soit par des cercles et 
des rouages. Cet instrument , dont l’origine est 
très-ancienne et dont on a peut-être exagéré les 
avantages , a acquis successivement divers de- 
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grés de perfection. Celui que Regiomontanus 
faisoit exécuter, devoit, à en juger par ce qu’il 
dit, l’emporter sur tous ceux qui étoient connus 
avant lui ; car , après avoir annoncé que cette 
machine étoit entre les mains des artistes, il 
ajoute ces mots : Opus plane pro miraculo spec- 
tandum. 

George de Trébizonde , né en Crète, mais 
appelé de Trébizonde , du nom de la ville qui 
lui avoit donné naissance , fut le premier qui 
traduisit en latin l’Almagestè de Ptolémée. il 
étoit grand partisan de la philosophie d’Aris- 
tote : il la regardoit comme étant infiniment 
fcu-dessus de celle de Platon. 

• -s 

NOTE XXXVI. 

Personne ne peut disputer à Walther l’hon- 
neur d’avoir fait servir les horloges à la mesure 
du temps dans les observations astronomiques. 
Regiomontanus n’existoit plus lorsque Walther 
annonça, en 1484 , que son horloge donnoit 
exactement l’intervalle d’un midi à un autre. 
On n’avoit eu , jusqu’au neuvième siècle , 
d’horloges à roues que celles qui étoient ve- 
nues d’orient, et ces horloges n’étoient autre 
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chose que des cltepsidres. Pacifîcus , archi- 
diacre de Vérone, qui mourut vers le milieu 
du neuvième siècle , est l’auteur de la pre- 
mière horloge mue par des roues et par un 
poids , sans le secours de l’eau. Il inventa l’é- 
chappement, dont le mécanisme est très-ingé- 
nieux, et ou il fit servir l’ihertie d’un balancier, 
qu d’une masse mue par des roues, à retarder 
et à régler leur mouvement. Lorsqu’on voulut 
donner aux horloges un nouveau moteur, 
en employant la pesanteur des corps solides, 
on remarqua que ces corps avoient le même 
inconvénient que l’eau , celui de s’accélérer 
dans leur chute et de tomber plus vite à la fia 
qu’au commencement de la descente*; et c’est 
sans doute ce qui fit naître l’idée d’employer 
le balancier, à retarder sans cesse la descente 
du poids et à ne lui conserver, dans tous les ins- 
tans de sa chute , que la vitesse uniforme qu’il 
a dans le premier instant. Tel est l'effet que 
produit le balancier circulaire. Placé horizonta- 
lement, il porte sur son axe vertical deux 
palettes qui sont alternativement poussées par 
les dents d’une roue. Tandis que le poids de 
l'horloge tend à faire mouvoir cette roue, elle 
fait tourner la palette, qui résiste à son effort; 
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et lorsque la dent e'chappe, la dent opposée 
tombe sur l’autre palette. Par cet effet alter- 
natif, le mouvement de la roue , celui du rouage , 
tour à tour interrompu et rétabli , fait que la 
descente du poids, alternativement libre et sus- 
pendue , établit, au lieu de l’accélération , cette 
uniformité de mouvement qui donne la régu- 
larité aux horloges. En ioo 3 , Gerbert, arche- 
vêque de Reims , et depuis pape , sous le nom 
de Silvestre 11 , en fit exécuter une à Magde- 
bourg. On dit qu’elle marquoit l’heure par les 
étoiles. On construisit, pendant la durée du 
quatorzième siècle, différentes horloges, parmi 
lesquelles on distingue , à Paris , celle de la 
tour du Palais , doAt un Allemand fut l’auteur; 
à Londres , l’horloge de Walingford , béné- 
dictin anglais ; et en Italie, celle de Dondis , 
dont il a déjà été fait mention. Les horloges 
se multiplièrent , mais elles n’existoient que 
dans les édifices publics. Les particuliers n’en 
avoient point encore chez eux. L’observation 
de Walther, en 1484, est I e premier exemple 
connu. Les artistes du Nuremberg se distin- 
guoient par l’industrie. Ils parvinrent à rendre 
ces horloges plus commodes , plus petites , 
moins chères. Walther fit l’acquisition d’un de 
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ces instrumens , et le premier il le fit servir 
à perfectionner la Physique céleste. Cette as- 
sertion est fondée sur l’observation suivante. 
Walther aperçut Mercure le matin dans l’ho- 
rizon , et suspendit aussitôt le poids à une hor- 
loge , laquelle avoit une roue horaire garnie 
de cinquante-six dents. Il s’écoula une révo- 
lution entière , et trente-cinq dents de plus , 
avant le lever du soleil; et Walther en conclut 
que Mercure s’étoit levé une heure trente-sept 
minutes avant cet astre. Il ajoute que cette 
horloge étoit très-bien réglée , et donnoit exac- 
tement l’intervalle d’un midi à l’autre (i). 

r _ • 

• • 

NOTE XXXVII. 

Quoique le système de Copernic soit aujour- 
d'hui généralement adopté, je crois utile de 
faire connoilre les motifs qui ont engagé à 
l’admettre. 

La simplicité des lois de la nature atteste le 
mouvement de la terre dans l’écliptique. Si le 
centre du soleil se confondoit avec celui de la 


(i ) Observât, publiées à Nuremberg, pag. 49- 
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terre , son volume embrasseroit l’orbe de la 
lune, et s’étendroit une fois plus loin; d’où il 
suit que le volume de la terre est incompara- 
blement plus petit que celui du soleil et de 
plusieurs autres planètes : il est donc beaucoup 
plus simple de faire tourner la terre autour du 
soleil, que de faire mouvoir autour d’elle tout 
le système plane'taire. L’immobilité de la terre 
entraîneroit évidemment, dans les mouvemens 
célestes , une rapidité et une complication que 

son mouvement autour du soleil fait aisément 
, . * 
évanouir. 

L’analogie confirme l’existence de ce mou- 
vement. Autour de la Terre, de Jupiter, de 
Saturne et d’Uranus circulent des satellites qui 
ont beaucoup moins de masse que leurs pla- 
nètes respectives. Autour du Soleil se meuvent 
des corps plus petits. Mercure, Vénus, Jupi- 
ter, Saturne et Uranus. Si la terre tourne avec 
eux , partout dans le système planétaire , les 
petits corps circulent autour des grands corps 
qui sont à leur voisinage ; mais si la terre est 
immobile , cette loi souffre une exception en 
faveur du soleil , qui , quoiqu’ayant plus do- 
masse , circule cependant autour d’elle. 

Le mouvement de rotation de la terre repose 
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sur des preuves analogues à celles que Copernic 
fait servir à établir son mouvement de trans- 
lation. 

La masse delà terre estincomparablement plus 
petite que celle du soleil : cet astre est d’ailleurs 
éloigné de nous d’environ vingt- trois mille 
rayons terrestres. N’est-il pas infiniment plus 
simple de faire mouvoir la terre sur son axe , 
que d'imaginer, dans une masse aussi énorme 
et aussi distante que le soleil , le mouvement 
extrêmement rapide qui lui seroit nécessaire 
pour tourner dans un jour autour de la terre? 
Quelle force immense ne faudroit-il pas alors 
pour balancer sa force centrifuge ? Chaque 
astre présente do pareils inconvéniens, qui ne 
peuvent disparoltre qu’en accordant à la terre 
un mouvement de rotation. 

Si je voulois anticiper sur les temps que j’ai 
à parcourir, j’ajouterois de nouvelles preuves 
à celles que je viens d'offrir à mes lecteurs; je 
dirois que l’aplatissement du globe , l’accour- 
cissement du pendule , la vitesse de la lumière , 
le phénomène de l’aberration jdes étoiles ont 
pOur cause le double mouvement de la terre, 
et que là théorie de l’attraction démontre son 
mouvement annuel ; car la terre et le soleil 
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tendent réciproquement l’un vers l’autre avec 
des forces égales : leurs vitesses sont donc ré- 
ciproques aux masses; et, comme la masse de 
la terre est incomparablement plus petite que 
celle du soleil , le soleil doit rester immobile 
tandis que la terre est animée d’un mouvement 
violent qui l’entraîneroit vers cet astre , si elle 
ne circuloit autour de lui. 


NOTE XXXVIII. 

Les phénomènes qui fixèrent d’abord l’atten- 
tion des Physiciens , et dont il falloit rendre 
raison dans l’hypothèse de Copernic, sont la 
différence des saisons et l’inégalité des jours et 
des nuits. 

Pour expliquer ces phénomènes , concevons 
Un plan qui représente l’écliptique , et qu’on 
décrive sur ce plan j*n cercle au centre duquel 
•oit le soleil (i). La circonférence de ce cercle 


(i) Il est inutile ici d’ayoir égard à la forme ellip- 
tique de l’orbe terrestre. 
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étant divisée en douze parties égales, qui repré- 
senteront les douze signes du zodiaque, il est vi- 
sible que tandis que le centre de la terre décrira 
cette circonférence , le soleil, que le spectateur 
terrestre rapporte à l'endroildiamétralenientop- 
posé, paroi tra parcourir tous les signes suivant 
la même direction. Il est aussi aisé de concevoir 
que la terre , effectuant en vingt-quatre heures 
sa révolution sur son axe, le soleil paroit se 
mouvoir dans le même temps en sens con- 
traire. 

Si l’axe de la terre étoit perpendiculaire 
au plan de l’écliptique, ce cercle se confon- 
droit avec l’équateur , le soleil passeroit tou- 
jours à midi à une égale distance de notre 
zénith ; et alors nous jouirions d’un équi- 
noxe perpétuel. Cela n’est point : le soleil 
passe tantôt plus près, tantôt plus loin de notre 
zénith ; il semble décrire dans son mouvement 
annuel un cercle incliné à^l’équateur de vingt- 
trois degrés et demi; et Copernic en conclut 
qu’il faut donner à l’axe de la terre une sem- 
blable inclinaison. Ainsi il fit tourner la terre 
dans l’écliptique , de manière que son axe , 
restant toujours parallèle à lui-même , fit cons- 
tamment avec l’axe de l’écliptique un angle de 

■vingt-trois 
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vingt-trois degrés et demi ; et c’est le parallé- 
lisme de l’axe de la terre , combiné avec son 
inclinaison à l’écliptique , qui offre l’explication 
la plus satisfaisante de la différence des saisons. 

Pour rendre cette explication plus sensible , 
il importe de remarquer que l’atmosphère ter- 
restre s’échauffe par l’influence des rayons so- 
laires , non lorsqu’ils partent directement du 
soleil, mais lorsqu’ils sont réfléchis irréguliè- 
rement par des corps ou par la surface de la 
terre. Deux causes : i“ le mouvement oblique 
des rayons solaires se décompose en deux , 
dont l’un est parallèle et l’autre perpendicu- 
laire à la surface de la terre ; et le mouvement 
perpendiculaire , qui est le seul effectif, dimi- 
nue visiblement dans le même rapport que 
l’obliquité augmente ; le nombre des rayons 
qui agissent sur le même point de la surface de 
la terre est d’autant plus considérable, que leur 
incidence est moins oblique. 

11 suit de là que les causes de la chaleur aug- 
mentent lorsque les jours croissent , par l’ap- 
* proche du soleil vers le pôle qui est sur l’ho- 
rizon. La hauteur méridienne du soleil devient 
alors chaque jour plus grande : il demeure plus 

Tome /. 16 
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long -temps sur l’horizon; d’un autre côté; 
l’obliquité des rayons diminue. Ainsi, ces deux 
causes de chaleur concourent pour en augmen- 
ter l’intensité. Dans les régions boréales elles 
atteignent leur maximum , lorsque le soleil dé- 
crit le tropique du Cancer; alors la chaleur n’est 
pourtant pas la plus grande , parce qu’elle n’est 
jamais l'effet de l’action instantanée du 6oleü : 
elle se compose des actions exercées successi- 
vement , et que l’absence du soleil n’a point dé- 
truites. Ainsi la chaleur diurne n’atteint point 
à midi sa limite d’accroissement , quoiqu’alors 
l’action instantanée du soleil soit la pins, grande ; 
et il en résulte que la chaleur doit être plus 
grande lorsque le soleil descend du tropique 
du cancer à l’équateur, que lorsqu’il monte de 
l’équateur à ce même tropique. 

En raisonnant de la même manière, il est 
aisé de voir que le froid le plus piquant ne doit 
pas se faire sentir lorsque l’action instantanée 
du soleil a atteint sa limite de décroissement : 
il doit augmenter pendant tout le temps que la 
somme de ses actions, long-temps continuées, 
diminue. 

Les causes qui ont fait naître la division de 
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l'année en quatre parties , qu’on appelle saisons , 
sont souvent troublées par des causes locales , 
particulièrement dans les régious situées entre 
les tropiques. Dans la plupart de ces contrées , 
on n’observe que deux saisons , l’été et l’hiver ; 
et on ne les distingue que par la sécheresse et 
l’humidité. L’approche du soleil vers le zénith 
de quelque lieu, est marquée par des pluies 
continuelles qui diminuent la chaleur; et ce 
temps est pris pour l’hiver. Lorsque le soleil 
s’éloigne du zénith, l’humidité diminue; et Ton 
prend ce temps pour l’été. Le soleil passe deux 
fois dans l’année par le zénith des peuples qui 
sont sous l’équateur ; ces peuples ont deux étés 
et deux hivers. Il n’en est pas de même des 
peuples qui sont situés vers les tropiques. 11 
est vrai que le soleil passe deux fois à leur zé- 
nith ; mais comme le temps qui s’écoule entre 
ces passages est très-court, on confond les deux 
hivers, et on n’observe que deux saisons. 

J 

v . 'H 

NOTE XXXIX. ' ‘ * 

• 

. On appelle precatsiondes équinoxes, un chan- 
gement d’environ cinquante Secondes vingt 

i6.. 
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tierces , qu’on observe chaque année dans le* 
longitudes de toutes les étoiles. 

Hipparque a observé le premier ce phéno- 
mène; et, le premier, il l’a regardé comme une 
simple apparence produite par la rétrograda- 
tion des points équinoxiaux, c’est-à-dire des 
points dans lesquels l’équateur coupe l’éclip- 
tique. 

Marchant sur les traces d’Hipparque, Coper- 
nic pense que ce mouvement des étoiles est 
l’effet d’un léger mouvement dans l’axe de la 
terre. Supposons qu’une cause quelconque ait 
imprimé à la terre un mouvement qui fasse 
décrire à son axe une surface conique autour 
de l’axe de l’écliptique dans un très -grand 
nombre d’années , il est visible que le mouve- 
ment de l’axe terrestre ne troublera point sen- 
siblement son parallélisme pendant la durée 
d’une révolution, Mais l’altération du parallé- 
lisme de l’axe deviendra sensible après un 
certain nombre d’années. Cet axe répondra à 
un autre point de la sphère céleste , et chaque 
pôle se sera avancé dans la circonférence d’un 
xercle concentrique au pôle de l’écliptiqùe. 
La situation des pôles de l’équateur chan- 
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géant, les intersections de ce cercle avec l’é- 
cliptique doivent nécessairement changer; et 
si l’on suppose dans l’axe de la terre un mou- 
vement contre l’ordre des signes, ces intersec- 
tions se mouvront dans le même sens ; elles ré- 
trograderont de manière que l’équinoxe - du 
printemps anticipera l’arrivée de la terre au 
point de son orbite où il s’est fait l’année précé- 
dente. Les étoiles paroitront donc s’être écar- 
tées vers l’orient de l’intersection de l’équateur 
et de l’écliptique ; et cet écart imperceptible à 
chaque révolution , puisqu’il n’est que d’environ 
cinquante secondes , deviendra sensible après 
un certain nombre d’années. 

% ' ' ' 

NOTE XL. 

Copernic ne se borne pas à établir sur des 
preuves solides le double mouvement de la 
terré. 11 s’occupe encore de détruire les raisons 
sur lesquelles les partisans d’Aristote et de 
Ptolémée fondoient son immobilité. Je vais 
rapporter les principales. 

Première Objection. 

/ 

Tous les corps graves tendent vers le centre 


1 

■] 
, i 





■VH 'A. 


’Ulgitized by Google 


r 


346 HISTOIRE PHILOSOPHIQUE 
de l’univers; les corps légers vers sa circonfé- 
rence; et comme l’expérience fait voir que les 
corps graves tendent vers le centre de la terre, 
il s’ensuit que le centre de la terre se confond 
avec celui de l’univers. 

Il est visible que ce raisonnement repose sur 
un principe arbitraire, savoir, que tous les 
corps graves tendent vers le centre de l’univers. 
Copernic s’attache à en faire sentir la frivolité; 
et sa réponse mérite de trouver ici sa place , 
parce qu’elle offre quelques traces de la gravi- 
tation universelle, et des notions exactes sur 
la pesanteur. Etenim existimo (i) gravitaient 
nib.il àliud esse quàm appetentiam quamdam na- 
turalem terræ partibus insitam à divinâ provi- 
dentiel Opificis universorum , ut in integritatem 
imitalenique suam sese conférant in globi formant 
coèuntes; quam affectionem credibile est etiam 
soli, hxrwe , cceterisque errantium fulgoribus 
inesse , ut ejus efficaciâ in eâ qttd sese représen- 
tant rotunditate permaneant. Je pense que la 
pesanteur n’est autre chose que la tendance 
qu'ont naturellement toutes les parties de la 


, f 0 De Revalut. , cap. 9 . 
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terre à s’approcher et à s’unir , pour former un 
seul et même tout. Ce que je dis de la terre 
doit s’appliquer au soleil, à la lune, et en géné- 
ral à tous les astres. C’est de l’égalité des forces 
avec lesquelles toutes ces parties tendent à 
composer un meme tout , que naît la forme 
sphérique qui les distingue. 

Deux ieme Objection. ' y 

t . . . v * * - 

On voit constamment une moitié du ciel sur 
l’horizon, et de deux étoiles diamétralement 
opposées, l’une parolt toujours se coucher, 
lorsque l’autre se lève. Enfin, les étoiles pa- 
raissent toujours de la même grandeur. Ces 
apparences auroient-elles lieu, si la terre n’étoit 
en repos au centre de l’univers? 

Aristarque avdit déjà répondu depuis long- 
temps que le diamètre de l’orbite de la terre 
■n’étoit qu’une quantité insensible par rapport h 
la distance des étoiles; et Copernic avoit fait 
de cette assertion un des points fondamentaux 
de sa doctrine, avant même qu’on lui fit cette 
objection : car l’axe de la terre paroissant ton- 
jours répondre à un même point du ciel , il lui 
falloit nécessairement supposer les étoiles si 
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éloignées , que tout l’espace réel que décrivoit 
cet axe se perdit dans l'immensité de cette dis- 
tance, et ne fût que comme un point à son 
égard. 

Troisième Objection . 

Si la terre tournoit autour de son axe, toutes 
ses parties se dissiperaient, comme se dissipent 
les gouttes d’eau dont la circonférence d’une 
roue est chargée, du moment qn’on imprime à 
la roue un mouvement de rotation; comme 
s’échappe la pierre d’une fronde animée d’un 
mouvement circulaire, du moment qu’on lui 
donne la liberté de se mouvoir le long de la 
tangente. 

Prévenu, comme les Physiciens de son temps, 
de la mauvaise division, du mouvement en rec- , 
tiligne et circulaire. Copernic disoit que le 
mouvement naturel de toutes les parties de la 
terre étant circulaire , elles ne dévoient point 
s’échapper, tandis. que les gouttes d’eau èt la 
pierre n’avoient point le mouvement circulaire 
naturellement. Cette réponse, suffisante pour 
le temps , ne le seroit plus aujourd’hui. IjCS 
notions justes qu’on a acquises sur le mouve- 
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ment, mettent les Physiciens à même de ré- 
pondre d’une manière plus satisfaisante. 

Ils conviennent que c’est le propre du mou- 
vement circulaire , d : 'écarter du centre de ro- 
tation , les parties du système qui l’éprouve : 
ainsi tout mouvement circulaire dissipera les 
corps qui n’ont entre eux que peu ou point 
d adhérence. Delà vient que, dans l’exemple 
cité, les gouttes d’eau s’échappent subitement 
de la circonférence de la roue, et que la pierre 
abandonne la fronde , du moment qu’on lâche 
une de ses extrémités. Il n’en est point ainsi, 
lorsque les parties d’un système de corps mu 
circulairement, adhèrent fortement les unes aux 
autres ; et tel est le câs des parties de la terre. 
La force qui les enchaîne, c’est la pesanteur; 
et tout mouvement circulaire n’est point suffi- 
sant pour la surmonter. Il ne fait qu’en dimi- 
nuer l'intensité; et la diminution est d’autant 
plus grande, que le mouvement est plus ra- 
pide. L expérience a appris aux Physiciens 
modernes, que les corps pèsent moins sous 
l’équateur , d’environ un 289*, qu’ils ne pèse- 
raient si la terre étoit immobile. D’ailleurs, la 
théorie des forces centrales fait voir, qu’afin 
que les parties de la terre sous l’équateur, 



s5o HISTOIRE PHILOSOPHIQUE 
fussent sur le point de se dissiper par l’effet 
de la force centrifuge, sa révolution devroit 
ctre dix-septfois plus rapide qu’elle n’est, c’est- 
à-dire, que le jour ne durât qu’une heure et 
a5' : le mouvement qui l’anime est donc beau- 
coup trop lent pour nous inspirer la moindre 
alarme. 

JtlO 3»p S!U3 Vll'.-J tîJO ' u 

/ 

Quatrième Objection. 

' i ■ » ' : i . • . 

L’Ecriture sainte offrit aux adversaires de 
Copernic , des armes qui leur parurent victo- 
rieuses en faveur du système de l’immobilité 
de la terre. 

. - , i 

On lit dans l’Ecclésiaste le passage qui soit : 
Generatio prceterit , generatio advenu , terra 
autem in ceternum slat. . * Oritur sol et occidit ; 
et ad loctun siuun reverlitur, ibie/ue renascens , 
gjrat per meridiem , et Jlectitur in aguilonem. . 

On citait un grand nombre d’autres passages 
où ü est question du lever et du Coucher du 
soleil et des étoiles. Mais leur principale objec- 
tion étoit puisée dans un passage où Josué 
commande au soleil et à la lune de s’arrêter. 
Sol contra Gàbaon ne movearis , et luna contra 
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vallem A jalon. , stcteruntque sol et lutta, donec 
ulcisceretur se gens de inimicis suis. 

Dans le premier de ces passages, le mot 
stat doit être pris dans le sens de permanet, 
durât; quant aux autres passages où il s’agit du 
mouvement du soleil et des étoiles , on a déjà 
prouvé depuis long-temps , par des exemples 
sans nombre , que l’Ecriture a employé des 
termes métaphoriques, pour s’exprimer d’une 
manière intelligible au vulgaire. 

En voilà assez sur ces misérables objections , 
que j’aurois couvertes du voile de l’oubli , si la 
nature de cet Ouvrage ne m'eut commandé 
d’en parler avec quelque détail. 

NOTE XLI. 

' L * C . . , . .a w‘.:ï 

• . ’ » ' .1 ■ 

Les anciens croyoient que cette lumière 

foible de la lune lui étoit propre. Ils pensoient 
que la lucidité est une qualité qui appartient 
essentiellement aux corps célestes. Tyeho rejeta 
cette opinion ; mai6 ce ne fut que pour lui ensubs- 
tituer une autre qui n’étoit pas plus plausible. 
11 conjectura que cette lumière étoit occasion- 
née par l’éclat de Vénus, qui éclairoit l’hémis- 
phère obscurci de la lune. 11 est aisé dé jrfcir 
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que Vénus est toujours trop élevée , à l’égard 
de la lune , pour pouvoir jamais éclairer son 
hémisphère tourné vers la terre dans le temps 
des conjonctions. 

Doué d’un esprit philosophique , Mœstliu 
reconnut la fausseté de ces explications , et il 
annonça aux Physiciens la véritable causé du 
phénomène. 

Weidler (i) fait honneur à Mœstlin d’avoir 
détourné Galilée des idées d’Aristote et des er- 
reurs de Ptolémée. ' • 

Mœstlin est le premier qui ait fait servir la 
chambre obscure à mesurer l’image du soleil 
et de la lune , et à en déduire les diamètres. 
Comme l’image marche , ainsi que le soleil , ce 
mouvement empêche qu’on ne puisse prendre 
facilement, avec un compas, la largeur de cette 
image. Mœstlin imagina de décrire sur le pa- 
pier un certain nombre de cercles concen- 
triques , dont les contours , toujours de plus 
grands en plus grands , étaient très-voisins les 
uns des autres. 11 ne s’agissoit plus que de mar- 


- (î) Histoire de l’Astron. 
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quel 1 celui qui renfenuoit exactement l’image 
du soleil. 

Mœstlin , né dans le duché de Wirtemberg , 
fut professeur à Tubinge, où il eut la bonne 
fortune d’avoir pour disciple le célèbre Kepler. 

NOTE XLII. 

Ptole'mée avoit déjà reconnu que la lune est 
sujette à deux inégalités ; l’une , causée par 
l’excentricité de son orbite , et de même na- 
ture que celle du soleil ; l’autre , produite par 
l’aspect de la lune avec le soleil, et dépen- 
N dante de la position de la ligne des apsides 
avec le lieu des conjonctions et des opposi- 
tions. Celle-ci, lorsqu’elle a lieu, est toujours 
à son maximum dans les quadratures , et elle 
peut aller a . Tycho découvrit une troi- 
sième inégalité, qui dépend aussi de l’aspect 
de la lune avec le soleil, et qui esta son maxi- 
mum dans les octans , c’est-à-dire vers le qua- 
rante-cinquième degré d’élongation du soleil. 
Elle peut aller alors , suivant Tycho , jusqu a 
4°' 3o"; et afin qu’elle aille en croissant des 
syzigies ou des quadratures jusqu’aux octans , 
et qu’ensuite elle décroisse jusqu’à devenir nulle 
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aux syzigies et aux quadratures , il lui assigne 
la proportion du sinus du double de la distance 
de la lune au soleil. 

L’inclinaison de l’orbite ’de la lune avoit 
été , jusqu’à Tycho , regardée comme inva- 
riable. Tycho découvrit qu’elle varioit d'envi- 
ron 20 ' , qu’elle n’étoit jamais plus grande que 
lorsque la lune étoit dans les quadratures, et 
jamais moindre que lorsqu’elle est dans les sysi- 
gies. Dans le premier cas , il la fit de 5* 1 7 ' 5o'; 
et dans le dernier, de 4 ° 58' 3o\ 11 paroît néan- 
moins que Tycho ne fit aucune attention à la 
position des nœuds , qui est la cause principale 
de cette irrégularité ; car l’inclinaison ne va- 
riera point lorsque les nœuds seront dans les 
syzigies, et alors l’angle de l’orbite avec l’é- 
cliptique sera le plus grand possible : mais 
lorsqu’ils seront dans les quadratures, elle va- 
riera le plus possible ; et elle sera la moindre 
possible au moment où la lune sera dans la 
conjonction ou l’opposition. 

Tycho a démêlé les réfractions astrono- 
miques plus parfaitement qu’on ne l’avoît fait 
avant lui. Ptolémée , Alhasen , Roger Bacon 
savoient que les astres, surtout au voisiuage do 
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Thorizon , paroissent plus élevés qu’ils 11e le sont 
réellement ; mais ils ignoroient de combien. 
Après avoir prouvé l’existence des réfractions 
astronomiques , Tycho voulut en mesurer la 
quantité. Il dressa des Tables dans lesquelles 
il est d’accord avec les astronomes modernes , 
en ce qu’il fait la réfraction horizontale de 
trente à trente -quatre minutes ; mais il se 
trompe, i° en ce qu’il fait les réfractions so- 
laires plus grandes que celles des fixes ; 3 “ en 
ce qu’il donne pour limite aux premières le 
quarante -cinquième degré, et aux dernières 
le vingtième. Les lois de l’Optique font voir 
que la réfraction doit être égale pour le soleil 
et pour les fixes, et qu’elle doit s'étendre jus- 
qu’au zénith. 

NOTE XLIII. 

* ' • • « r • — • *.y 

Cardan et Tartalea prétendoient qu’une ba- 
lance à bras égaux et chargée de poids égaux , 
tirée de la situation horizontale , doit recou- 
vrer d’elle-même sa première position. Guido 
Ubaldi , combattant ces prétentions , fit voir 
que la balance conserveroit la situation incli- 
née dans l’hypothèse des directions parallèles ; 
mais une connoissance peu exacte du centre 
de gravité lui fit généraliser sa décision , et en 
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cela il se trompa (i). Le centre de gravité n’est 
fixe que dans le cas des directions parallèles , 
quelle que soit la situation des corps. Lorsque 
les directions sont convergentes, le centre de 
gravité change du moment que la balance perd 
la situation horizontale : elle doit s’incliner de 
plus en plus , jusqu’à ce quelle prenne la situa- 
tion verticale. 

Cardan fait la force nécessaire pour soutenir 
un poids sur un plan incliné , proportionnelle 
à l’angle que le plan forme avec l’horizon ; et 
il se fonde sur ce que, lorsque cet angle est 
nul , il ne faut aucune force pour soutenir le 
poids ; qu’elle lui est égale quand le plan fait , 
avec l’horizon, un angle droit. Ce raison- 


(1) La réfutation de Goido Ubaldi est renfermée dans 
sa Mécanique, imprimée en 1677. 

Abstraction faite de cette erreur , et d’une autre rela- 
tive au rapport de la puissance au poids dans le plan 
incliné, cet Ouvrage renferme une doctrine saine. II y 
ramène toutes les machines au levier, et il fait d'heu- 
reuses applications de cette méthode des anciens à 
quelques puissances mécaniques , et particulièrement aux 
poulies , dont il considère avec soin la plupart des 
combinaisons. 

„ nenient 
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nement est vicieux , et il suffit pour s’en con- 
vaincre, d’observer que le sinus de l’inclinaison 
est aussi zéro quand le plan est horizontal; qu’il 
égale le rayon lorsque le plan est vertical. La* 
force nécessaire pour soutenir un corps sur un 
plan incliné peut donc être aussi proportion- 
nelle au sinus de l’inclinaison , et c’est ce rap- 
port qui est le véritable. 

Quelle est l’obliquité nécessaire pour pousser 
un corps le plus loin possible avec la même^ 
force ? Pour résoudre ce problème , Tartalea 
observe que sous l’angle zéro le jet du corps 
n’a aucune amplitude , c’est-à-dire que l’éloi- 
gnement auquel on parvient par la projection 
est nul ; qu’en élevant la ligne de projection , 
l’étendue du jet augmente jusqu’à un certain 
terme; qu’elle diminue ensuite; et qu’enfin elle 
est zéro lorsque la projection se fait dans la 
perpendiculaire : d’où il conclut que la plus 
grande projection doit être également éloignée 
de ces deux limites , et par conséquent à l’angle 
de 45°. Ce mauvais raisonnement , semblable à 
celui que faisoit Cardan sur le plan incliné , a 
conduit Tartalea à un résultat dont la certitude 
n’est pas équivoque ; car il est aujourd’hui bien 
prouvé que l’étendue du jet est proportionnelle 
Tome I. 17 
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au sinus du double de l’angle avec l’horizon î, 
elle est donc la plus grande à 45° , puisque le si- 
nus, du double de 45% est égal au rayon. 

/ i ' • • i 

NOTE XI.IV. 

* . 

. .... * , , . , r 

Jean-Baptiste Porta a écrit sur l’aimant ; il a 
tâché d’expliquer quelques phénomènes magné- 
tiques. J’aurai bientôt occasion de montrer que 
ses explications sont bien loin d’être satisfai- 
santes. U a laissé un Traité sur les Réfractions 
en neuf livres; mais, il faut l’avouer, cet ou- 
vrage ne renferme que des choses communes 
mêlées d’erreurs, Ce seroit abuser de l’indul- 
gence du lecteur que d’en, parler avec détail. 

•• : ,.yj ..J - • ; - -- • 

HOTï XIV. 

■ * 

C’est dans son Traité de Radiis visu, s- # lucis 
que de Dominis explique le phénomène de l’arc- 
en-ciel. Cet ouvrage fut publié en i6u , et il 
n’est véritablement remarquable que par l’ex- 
plication de cet important météore. La théo- 
logie étoit l’étude favorite d’Antonio de Domit 
gis. Il publia quelques opinions, trop hardies: 

« • * v f. 
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elles lui valurent des persécutions qui le for- 
cèrent, en 1616, de se réfugier eu Angleterre. 
Le roi Jacques I er lui fit un accueil favorable ; 
mais bientôt il s’y fit des ennemis. Il retourna 
en Italie , où il jouit , pendant deux ans , d’une 
grande tranquillité , sous la protection du pape 
Grégoire V. Des disputes théologiques lui atti- 
rèrent ensuite de nouveaux persécuteurs. Il fut 
enfermé , par ordre du pape Urbain VIII, 
dans les prisons du château Saint-Ange , où 
l'on croit qu’il mourut empoisonné au bout 
de quelques jours. L’inquisition condamna- 
son corps et ses écrits à deveuir la proie des 

flammes. 

. 

NOTE XLVI. ' ‘ ‘ - 

La découverte de la déclinaison de l’aiguille 
aimantée a sans doute suivi de près celle de sa 
direction. Il étoit naturel de chercher à appro- 
fondir les circonstances de cette Vertu diree-* 
tive. il est probable qu’on mit souvent l’aiguille 
sur la ligne méridienne, et bientôt on s’aperçut 
quelle déclinoit plus ou moins , tantôt vers 
l’orient , tantôt vers l’occident. 

Thevenot assure ; dans ses Voyages , âvôir 

* 7 - 
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vu une lettre de Pierre Adsiger, écrite en 1 26g, 
dans laquelle il est dit que l’aiguille déclinoit 
de cinq degrés ; et Delisle , géographe , pos- 
sédoit un manuscrit d’un pilote de Dieppe , 
nommé Crignon, dédié , en i534 , à Sébastien 
Chabot, Vénitien, dans lequel on fait mention 
de la déclinaison de l’aiguille aimantée. Cepen- 
dant il n’est personne qui n’accorde à Chabot 
lui-même l’honneur de cette découverte. Gil- 
bert la lui attribue (1); et Gilbert, qui vivoit à 
cette époque, devoit être instruit du nom de 
son auteur. 

Bientôt après la découverte de la déclinaison , 
on a connu sa variation : elle a été observée à 
Paris en i 55 o. 

IfOTE.ïLVII. 

Il existe vers les extrémités opposées d’un ai- 
mant quelconque, deux points où la force ma- 
gnétique se concentre. On leur a donné le nom 
de pôles , parce qu’un aimant tourne toujours 


(>) De Magnete, lib. 1 ,p. 1. 
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ccs deux points vers les pôles du monde. Pour 
déterminer les pôles d’un aimant, Gilbert in- 
dique diflerens moyens qui servent utilement à 
cet usage. - - 

Le premier consiste à rouler l’aimant dans de 
la limaille de fer. Toutes les molécules de cette 
limaille , qui s’attachent à l’aimant , se dirigent 
vers l’un ou l’autre de ces pôles ; et celles qui 
sont immédiatement dessus , sont en ces points 
perpendiculairementliérisséessmTaimantjenfin 
la limaille est plus fortement attirée vers les pôles 
que vers tout autre pbint de l’aimant. 

Le second moyen consiste à placer l’aimant 
sur un morceau de glace polie, sous laquelle on 
a mis un morceau de papier blanc ; on répand 
peu à peu sur cette glace de la limaille de fer 
autour de l’aimant , et on frappe doucement 
sur les bords de la glace pour donner plus de 
mobilité à la limaille. Aussitôt on la voit s’ar- 
ranger en lignes droites vers les pôles , et en 
lignes courbes vers l’équateur ; de manière que 
tous ces lignes, droites ou courbes, vont abou- 

tir aux pôles. 
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NOTE 


XLVIII. 


) 


» „ . . . » .* I 

Si l’on met en présence l’un de l’antre deux 
airoanâ , ou deux aiguilles âimantéès jouissant 
d’une grande mobilité , on observe que lorsque 
les deux aiguilles présentent l’une à l’autre les 
pôles de même nom , ils së repoussent ; si elles 
présentent l’une à l’autre les pôles de différens 
noms, ils s’attirent. Gilbert en conclut, avec 
raison , que toujours le pôle austral d’un ai- 
mant jouissant de sa liberté, se dirige vers le 
pôle nord de la terre ; et comme les mots sont 
des signes imaginés pour foire naître l’idée des 
choses qu’ils représentent , il est visible qtfe le 
nom de pôle austral convient parfaitement an 
pôle d’nn aimant se dirigeant vers le pôle nord 
de la terre ; et que celui de pôle boréal con- 
vient au pôle de l’aimant qui regarde le pôle 

austral de la terre, 

*> ia H. !ôq r.à . e-j ,/ vMifwt es 

au ' W-j Wj I; mat r;**; d is$cfe> 

’lj .. 

..." 1 • ;; ' . 
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# NOTE XL1X. 

• ' . . .. \ 

Motatucla s’exprime de la manière suivante 
dans une note de son Histoire des Mathéma- 
tiques , tom. i - ,v p. 546 i 

« Le fameux Gilbert , auteur de la Philoso*» 

*1 phie Magnétique , ouvrage où , avec plu- 
» sieurs traits de génie , on trouvé bien des t 
» rêveries , a cru pouvoir démontrer le mou<- 
» vement de la terre de la manière suivante. 

» La terre , disoit-il , n’est qu’un grand aimant 
» sphérique. Ce qu’il prouvoit , tant bien que 
» mal , par quelques propriétés qui semblent 
j» communes au globe de la terre et à l’aimant. 

» Or, ajoutoit-il, un aimant sphérique étant 
» suspendu par ses pôles, et de manière qu’ils 
» soient directement tournés vers ceux du 
» monde , auroit un mouvément de rotation 
» sur lui-même en vingt-quatre heures : la 
» terre tourne donc sur elle-même en vingt- 
» quatre heures. . ■« 

» L’expérience qui sert de base à ce rai- 
A sonnement eut sans doute été une des plus. 
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» curieuses de la Physique; mais malheureu- 
» semenl rien n’eSt plus hasardé. M. IJetit, qui 
» eut la curiosité de la' tenter en 1667, trouva 
» fausse. Cela donna lieu à un adversaire de 
» Copernic , le Père Grandami , d’établir là- 
» dessus une démonstration , plus mauvaise 
» encore , de l’immobilité de la terre. La terre, 
» disoit-àl , en partant du même principe que 
» Gilbert , est un aimant ; ou un aimant sphé- 
» rique est une petite terre : ainsi , puisque 
» l’aimant n’a de lui-même aucun mouvement 
» autour de son axe , la terre n’en doit point 
» avoir. » 

» Je conviens avec Montucla que Gilbert re- 
gardoit la terre comme un grand aimant sphé- 
rique ;> je conviens même que son opinion 
reposort sur des preuves qui ne sont point ri- 
goureuses : c’étoit une conjecture inspirée par 
le génie ; Gilbert l’embrassa avec transport , et 
des expériences modernes l’ont parfaitement 
justifiée. \ „ 

Mais ce n’est point là l’objet principal de 
notr» réclamation : il s’agit de décharger la 
mémoire de Gilbert d’une absurdité révoltante 



DES PROGRES DE Ï.À PHYSIQUE. a65 
que Montucla lui attribue. U est faux que le 
Physicien anglais ait jamais affirmé qu’un ai- 
mant sphérique suspendu par ses pôles, direc- 
tement tournés vers ceux du monde , auroit un 
mouvement de rotation sur son axe en vingt- 
quatre heures. Gilbert parle , il est vrai , de 
cette expérience dans sa Physiologie Magné- 
tique ; mais il en parle comme d’une expérience 
qui lui est étrangère , et dont le résultat lui 
paroit trcs-équivoque. Je crois utile de mettre 
sous les yeux du lecteur les propres paroles de 
Gilbert. Voici comment il s’exprime (i). 

Omitto rjuod Petrus Peregrinus constanter af- 
firmât , terrellam super polos suos in meridiano 
suspensam , moveri circulariter integra voluta- 
tione 24 horis : cjuod tamen nobis adhuc videre 
non contigit : de quo motu etiam dubitamus prop- 
ter lapidis ipsius pondus , tum quia lellus tota » 
uti movetur à se, ita etiam ab aliis astris pro - 
movetur; quod proportionaliter in parte quavis 
( ut in terreüâ) non contigit. Je passe sous 


I 
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silence ce que Pierre Peregrin ne cesse d'affir- 
mer : savoir ; qu’une petite terre ou un aimant 
sphérique suspendu sur ses pôles dans le mé- 
ridien, fait une révolution entière sur lui-même 
dans l’intervalle de vingt-quatre heures. Je n’ai 
jamais été témoin du résultat de cette expé- 
rience ; je regarde même ce mouvement comme 
équivoque , soit par rapport au poids de la 
pierre, soit parce que le globe terrestre se 
meut non-seulement de lui-même , mais encore 
par l’influence des autres corps célestes ; ce 
qui n’arrive point dans la même proportion à 
chaque partie du globe terrestre , telle qu’un 
aimant sphérique. 





Si l’on frotte àvéC la main Un tube de verre ou 
un hâtott de cire d’Êspagne , au point de l’élec- 
triser sensiblement , et qu’ôn laisse tomber sur 
ce tube ou sur cé bâton de cire d’Espagne des 
Corps légers, tels qu’une petite feuille métal- 
lique , un duvet ou tout autre corps léger quel- 
conque , ce corps est attiré et subitement re- 
poussé. Cette expérience offre constamment le 
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même résultat ; et il y a lieu d’être étonné que 
Gilbert n’ait point aperçu le phénomène de la 
répulsion qui s’effectue avec célérité du mo- 
ment que le corps léger est en contact avec le 
tube électrisé. 


/ 

FIN DU TOME PREMIER. 
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des Chinois ."relativement à la boussole, ia 3 . 

V « . . *3 f 

Geber, Physicien arabe. Quels services il a rendas à la 
Physique? 107. 

* ; . • » 

Gilbert , Physicien anglais du seizième siècle. Il fait sor- 

' tir de l’enfance deux branches importantes' da Physique ; • 
il découvre plusièurs propriétés de l’aimant , 170, 171. 
— II a eu, le premier, l’idée de regarder le globe ter- 
restre comme un grand aimant sphérique, 1.75. — Ex- 
plication qu’il donne de plusieurs phénomènes magné- 
tiques, ibid. — Il reconnoît le premier la veitu élec- 

* trique d’un grand nombre de corps naturels, 178 et. 
s un/. 

Guillaume IV, Landgrave de Hesse , Physicien distingué 

*. du seizième siècle. La physique céleste lui doit de» 
services importans, >44- . : " . ■ 

Gmunden (Jean de), Professeur de l’Université de 
Vienne , 198. ^ 

Gnomon, à qui l’on en doit l'invention, il.— .Description 
de cet instrument, 19S. 

Guyot de Provins. Poëte du douzième siècle. Ses ver*, 
nous annoncent l’époqu* de l'invention de la boussole , 
ia 3 . * ...... > 
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JJéracllte , Physicien de la secte de Pythagore. Tables», 
des hypothèses qu'il forme pour expliquer divers phé- 
nomènes de la nature , 37 et suiv. 

1 J i • ' . ; j 'i - j ’ . • - i /' ■ # ' ' . . , ' 

Héron (d'Alexandrie) , Physicien distingué de l’antiquité. 

Quelles sont ses différentes inventions? 71 et süiv. 

■ . :ai-. < ’ > 

Henribatem. Il reconnut des fautes dans les tables al- 

phonsines , 136. 

ffieron , Roi de Syracuse. Il propose à Archimède un 
problème qui lui fait découvrir un principe sur lequel 
repose la théorie de l’inertie des fluides , 56 . 

Hipparque , Philosophe de la Grèce. La physique céleste 
lui est redevable de plusieurs découvertes importantes, 

66 et suivantes ,2 , 3 i 4 -, ' - 

; 

Hipatkia. Elle s’illustra par une grande variété de coa- 
noissancesj elle professa la Physique avec distinction. 
Sa mort déplorable ,94* . . 

- 1* .• j ■ i . ,i" ) - ' > 

Horloges solaires. Leur invention dans la Grèce , 197. 


I 


J/nage , (lieu de V ) des objets vus par réflexion et par ré- 
fraction. Les, anciens n’ont eu que des idées fausses sur 
ce sujet, 309. « .-K* 
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Inertie. Propriété des corps qui étoit inconnue des Phi- 
losophes de l'antiquité, i 55 . 

Iris. Voyez arc-en-ciel. \ 

L 

Jj^eucipe , Philosophe de l'Ecole de Pythagore. On lui 
fait honneur d’avoir soupçonné le mouvement de la 
terre sur son axe ; mais on lui impute des absurdités 
révoltantes, 43 . — Leucipe a reconnu le premier 
t l'existence du vide et des atomes , 4 Q - 

Lucrèce. Il embrasse et embellit la doctrine d’Epicure. 
On trouve dans Lucrèce des vérités physiques dont tes 
expériences modernes ont confirmé l’existence , 76, 77. 

Lumière. Platon cpnnoissoit les lois de la propagation de 
la lumière , et les lois d,e sa réflexion , 17. *» 

Lunettes connues sous le nom de besicles. L’invention des 
lunettes date de la fin du treizième siècle-, 11g ; elle» 
, étoient inconnues des anciens et même de Roger Bacon , 
120. — Quel est lè véritable inventeur des lunette# , 
122. 



Manni. On lui doit d’avoir fait connoître l’auteur de la 
découverte des lunettes , tas. ’ ' 

Maria ( Dominique ) , Physicien distingué de Bologne. 
Il cultiva la physique céleste avec succès, et contribua 
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- a développer le goût de Copernic pour l’étude des 
phénomènes célestes, i33, 

Maurolyc, Physicien sicilien. Peu s’en est fallu qu’il 
ait découvert le mécanisme de la vision , 159, 160. 

H résout un problème curieux sur la lumière, 
qu Aristote avoit proposé aux physiciens de son temps, 
et dont il avoit' vainement cherché la solution, i6| 
et suiv. , 

1 * 

Mécanique. Les anciens connoissoient peu la théorie de 
cette partie de la Physique ; on peut les regarder comme 
en ayant créé la pratique, 71. 

Mesure de la terre. Efforts des anciens pour déterminer 
cette mesure , 1 85 , ai 2, ai 6. 

Météorites. Prédiction de la chute d'un météorite, par 
Auaxagore, 11. Preuves multipliées de leur existence, 
ig 5 , 196. 

« . . . . 

Microscope. Le microscope simple étoit connu de Sénèque, 
si on le fait consister en une boule de verre pleine 

• d’eau, 80. 

Miroirs d' Archimède. Leur existence est contestée. 
Anthemius établit leur possibilité sur des faits non 
équivoques , 9 4. 

•’*. -yn ■ f" ■ ■ -•»'? ”, ■ ' 

Mcestlin ( Michel ). Les services qu’il a rendus à la 
Physique, 145. 

Moulins d «ou. Époque de leur invention , 96. i 
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Moulins à vent. Incertitud.es sur le temp9 et le lieu d» 
leur origine, 96. 

Mouvement ( lois du). Erreurs d’Aristote sur ce sujet, 
a 5 . — Les lois du mouvement étoient inconnues aux 
anciens, i 55 . 

■ _ 1 r 

P 

Pappus & Alexandrie- Il a commenté l'Alraageste de Pto- 
lémée, 94. 

Paraselènes. En quoi consiste ce phénomène , 1 i 3 . — Sou 
explication ébauchée par Vitellion , ibid. 

Parhélies. Description de ce phénomène météorique, et 
son explioation ébauchée, n 3 , 1 1 4. 

Parmenide , Physicien de l’école de Pythagore. Tableau 
de ses hypothèses physiques, 3 g. — Diogène Laerce 
lui fait honneur de deux belles découvertes, 

Pena (Jean), Physicien français. Il tradnisit le texte 
grec de l’optique imprimée sous le nom d’Euclide , 
i 35 . 

Philolaus , célèbre Physicien de l’Ecole de Pythagore. Il 
a le courage d ’enseigner publiquement le mouvementde 
la terre , ifl. — Il a de fausses idées sur la nature du 
soleil et des étoiles , ibid. 

Philon de Bysance. Il s’est distingué dans l’art de cons- 
truire des machine* ,72. 
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Stolon. Il ranime dans l’Ecole d'Athènes le goût de la^ 
Physique , et fait tous ses efforts pour associer l'étude 

de cette science à celle de la morale, i3. — Platon 
n’admet que deux principes, la matière et la forme, et 
il en voit naître cinq élémens , 1 5. — Il place d’abord la 
terre au centre du monde; mais il abandonne dans sa- 
vieillesse ce système d’arrangement, tS. — Tableau de 
ses opinions sur dilférens phénomènes de la nature, 17 
etsuiv. — 11 a des idées saines sur Ja nature de la lumière, 
ibid. ; — et il paroît qu’il a connu le fameux principe sur 
lequel repose la théorie des miroirs, ibid.- — Au milieu 
d’un grand nombre d'opinions bizarres on reconnoît des 
traits de génie dans la Physique de Platon, 18. 

Pline. Son histoire de la nature atteste la grande éléva- 
tion de son génie et une immense érudition, 82. — 
Preuves qu’il donne de la sphéricité de la terre , ibid. 
— Il regarde le soleil comme le modérateur de l'univers, 
et paroît reconnoître son influence sur le mouvement 
des planètes, ibid. — Il décrit avec soin la plupart des 
météores , et reconnoît l’influence combinée de la lune 
et du soleil sur la production du phénomène des marées, - 

, 83 . — Sa mort malheureuse, 8/[. • - ' , • 

\ * 

Plutarque. Il a des idées saines sur la forme et la nature 
de la lune. Il reconnoît les éminences et les cavités qui 
hérissent sa surface , 84- 

I • * ; . , • •»„ \ • è is à “ • • '■> , . * 

Porphire, Philosophe grec. Ses ouvrages relatifs à la Phy- 
sique , 9 3 . 

_ ’* 4 

Porta (Jean-Baptiste). Il découvre la chambre obscure. 
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1 63 ; — et touche de très-près à la véritable explication 
du phénomène de la vision , ibid . — En quoi il se trompe , 
i 63 . — On lui attribue la première invention du téles- 
cope , et sur quel fondement , 164. — Explication qu’il 
donne de l’attraction magnétique, 170. 

, 

‘ * • * ' • ’ • * ' t ' 4 

Possidonius , Philosophe grec. Il mesure la terre , ima- 
gine une sphère représentant les mouvemens des corps 
célestes , décrit avec exactitude le phénomène des 
marées , annonce l'existence de la réfraction , et se 
trompe dans l'explication qu'il donne de la diffé- 
rence de grandeur des astres à l'horizon et au zénith* 

7 a » 7 3 - 

Proclus. Ce qu’il a fait pour la Physique , 94. 

Ptolémée, Philosophe célèbre. Lieu de sa naissance, 85 . 
— Son système planétaire , 86. — Il doit être regardé, 
comme une tache à la gloire de son auteur, ibid. ~ 
Pour expliquer les directions , stations et rétrograda- 

• tions des planètes , Ptolémée imagine des épicycles dont 
l’existence ne peût s’allier avec l’admirable simplicité 
de la nature, 88. — Ptolémée perfectionne la théorie 

’ de la lune, dresse un nouveau catalogue d’étoiles, et 
conürra'e le mouvement rétrograde des points équi- 
noxi^ix, 89. — Ptolémée a connu la réfraction astro- 
nomique, et donné une explication plausible de la diffé- 
rence de grandeur des astres à l’horizon et au r zénith , 
90,91. . » 

Purback , Physicien du quinzième siècle. Tableau des 
services qu’il a rendus à la Physique céleste, 137, ia8. - 
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Pythagore , fameux Physicien de la Grèce. Il fonde une 
nouvelle secte , ag.— Ascendant qu’il a sur l'esprit de ses 
disciples qui le croyent sur parole , 3o. — Suites dan- 
gereuses de cette aveugle confiance , ibid. — Tableau 
des opinions physiques de Pythagore, 3i. — Il reconnoît 
l’immobilité du soleil , etc. ,3a. — La partie de la Phy- 
sique qui s’occupe des sons comparés lui doit un de» 
principes qui fondent leur théorie, 33. 

( m J . 

R 

Ramvs, Physicien français du seizième siècle. Histoire 
de ses malheurs, io5. 

Raimard Ursus. Sa querelle avec Tycho-Brabé * relative- 
ment à son système planétaire, i5a. 

Réflexion. Principe de la réflexion de la lumière, et son 
antiquité, 17. 

, . I 

Réfraction. Alhasen tent^inutilement de découvrir la loi 
de la réfraction de la lumière , 106 . 

Réfraction astronomique. Elle est connue de Ptolémée , 
go j — d’ Alhasen , ic5 ; — de Bacon , 117; — de 
Tycho, i5q. ‘ . 

TR 

Regiothontanus , Physicien allemand du quinzième siècle. 
Servies qu’il a rendus à la Physique céleste, 13 g. 

• * 

Reinhold. Ses travaux, >44- 

Rhéticus. Il embrasse le système de Copernic, et le défend 

avec 


« 
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avec courage contre un grand nombre d’adversaires, 

142. » 43 . 

Rothman. Il travaille de concert avec le landgrave de 
Hesse , à l’avancement de la Physique céleste , 145. 

S 

Salvinio deçrli armali. On lui attribue l’invention des 
lunettes appelées besicles , ma. 

Sénèque. 11 a des idées saines sur la nature des comètes, 
80. — La propriété qu’ont les verres sphériques de 
grossir les objets ne lui étoit pa3 étrangère , ibid. — 
Sénèque connoissoit les effets du prisme et la vertu 
électrique de l’air, 81. 

Socrate. Disciple d’Archelaiis et maître de Platon. Il laissa 
périr la Physique dans l’Ecole d’Athènes, pour favoriser 
exclusivement l’étude de la morale , l 3 . 

Stevin. Il trouve le vrai rapport de la puissance au poids 
dans le plan incliné, 157. — Il a des notions exactes 
sur la nature des Quides , et démontre la loi de pression 
qui les maîtrise , 157 et suiv. 

Straton , Philosophe de la Grèce. Il étoit disciple d’Aris- 
tote , et il médita long-temps sur les phénomènes de la 
nature, 27.- t 

T >'•> 

■\ 

TartaJea, Physicien du seizième siècle. Il reconnoît une 
vérité de la théorie du mouvement de projection, 1 55 . 
Tome I. 19 
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Thaïes. Il fonde l’école ionienne, 7 . — Ses découverte», 

8 . Ses opinions sur divers phénomènes de la-nature , 

8,9- 

Théo», Philosophe de l’école d’Alexandrie. Il est recom- 
mandable par son commentaire de l’Almageste , 9a. 

Théophraste , Physicien de l’école d’Athènes. Ses ouvrages 
sur différentes branches de Physique , 37. 

Tilesius. Il embrasse et commente l’hypothèse de Par- 
menide sur la formation de l’univers, 4 o. 

V 

Vision. Maurolyc et Porta touchent presque à l'explica- 
tion de cet important phénomène , 160. 

Vitellion. Il reconnoît l’influence combinée de la réfrac- 
tion et de la réflexion de la lumière dans la production 
de l’arc-en-ciel, 112. — Il ébauche l'explicat.on de» 
phénomènes des couronnes et dea parhélies , n 3 . 

Vitnsve. Service» qu’il a rendu» à la Physique , 84. 


w 

JValther, Physicien du tfuhmème siècle. Il fait toute, 
eortes de sacrifices pour l’avancement de la Phy«qu» 
céleste, i3a. 

Z . 

Zin on. Physicien de l'Ecole de Pythagore. Il ni. ÎW 
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tente du mouvement , 4a- — Sophismes qu’il imagine 
pour établir son opinion, ao3 et suiv. 

Zénophane. Opinions risibles que Plutarque lui attribue 
sur la nature du soleil et des étoiles, 36. — Zénophane 
a des idées saines sur la nature de la lune , ibid. 
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DES SOULÈVEMENTS DES MONTAGNES. 

en Bourgogne, en Lorraine, en Alsace et dans plusieurs autres 
parties de la France, les dérangements de stratification dirigés 
dans le sens des drainons de montagnes, dont nous parlons , em- 
brassent les couches jurassiques , tandis qu’ils n’affectent pas les 
coudres inférieures du terrain crétacé à la rencontre desquelles ils 
se terminent près des rives de la Dordogne et en Saxe, où les coudies 
de grès vert qui forment les escarpements pittoresques de ce qu’on 
appelle la Suisse Saxonne , s’étendent horizontalement sur la base 
de l’Erzgebirge. I, a Côte-d’Or, située au milieu de l’espace dont il 
s’agit, fait partie d'une série d’ondulations des couches jurassiques 
qui, après avoir donné naissance aux accidents les mieux dessinés du 
sol du département de la Ilaute-Saône, se reproduit encore dans les 
hautes vallées longitudinales des montagnes du Jura, par dessus les- 
quelles toutes les couches du terrain jurassique viennent passer pour 
se releverdans leurs intervalles, et former les croupes arrondies qui 
les séparent. Dans le fond de plusieurs de ces vallées on trouve des 
couches évidemment contemporaines du grès vert d'après les fossiles 
qu’elles contiennent ; et comme ces couches ne s’élèvent pas sur les 
crêtes intermédiaires qui semblent avoirformé autant d’ileset de pres- 
qu’îles, elles sont évidemment d’une date plus récente que le reploie- 
ment des couches jurassiques qui a donné naissance à ces crêtes, aux 
vallées longitudinales, et à tout le système dont elles font partie, 
et qui comprend la Côte-d’Or. 

Il suit naturellement de là, qu’indépendammerrtdes accidents plus 
anciens , qui ont déterminé l’inclinaison de diverses couches et no- 
tamment des couches schisteuses anciennes qui composent en partie 
le sol des parties de l’Allemagne et de la France, comprises entre 
les plaines de la Prusse et celles de la Gascogne; ce sol a éprouvé 
un nouveau mouvement de dislocation, entre la période du dépôt du 
terrain jurassique et celle du dépôt du système crétacé, mouvement 
qui a , pour ainsi dire, marqué le moment du passage de l’une des 
périodes à l’autre. La direction suivant laquelle cette dislocation 
s’est opérée, est indiquée par la direction générale des crêtes dont 
le terrain jurassique fait partie, et dont le terrain crétacé entoure 
la base. Cette direction, ainsi que je l’ai dit plus haut, court en gé- 
néral à peu près du N.-E. ou S.-O. Cependant il y a quelquefois des 
déviations suivant la direction de fractures plus anciennes ; ainsi , 
dans la Haute-Saône, dans le midi de la Côte-d’Or et dans le départc- 
mentde Saône-et-Loire, on voit un grand nombre de fractures de l’é- 
poque qui nous occupe suivre la direction propre an système du Rhin. 

Comme on devait naturellement s’v attendre, la direction des 
draines du Mont-Pilas , de la Côte-d’Or , de l’Erzgebirge et des 










